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Bonnassieux, statuaire, membre de l'Institut, 1810-1892
Celui qui fail l’objet de ce livre, M. lîoimassieux, nous a laissé, dans ses notes manuscrites, quelques mots qui conviennent mcrveillensenient à sa propre histoire : « Lorsque, par un bonheur qui ne devrait pas être rare, mais qui l’est cependant, l’écrivain renconlre une parfaite harmonie entre l'homme et l'artiste, sa satisfaction est grande, sa tâche devient douce et facile. »
Montrer chez M. Bonnassieux l’admirable accord des qualités morales et des qualités intellectuelles, cela eût bien été, en clfet, ])Oiir l’anteur de cette biographie, une chose de tous points aisée et charmante, s’il n’avait dû terminer seul l’o?uvre entreprise à deux. Mais il ne lui a pas été donné de conserver jus({u’à la fin l’alfectuense collaboration d’nn savant que les érudits tenaient en liante estime, M. Pierre Bonnassieux, et qu’une mort prématurée vient d’entraîner dans la tombe, peu après son père.
A son défaut, M. Armagnac, en écrivant ce livre, demeurait du moins, mieux que personne, en mesure de « faire connaître riiomnic dans l’intimité de son caractère et jusque dans ses pensées » : car « cela n’appartient, remarquait encore M. Bonnassieux, qu’à celui qui a vécu avec lui, qui a été le témoin et l’objet de ses qualités mêmes ».
A parcourir les pages qui suivent, on appréciera combien il était juste de révéler avec quelques détails l’original développement de cette vie d’artiste. Dans le siècle on nous sommes, bien peu lui ressemblent. Ce contraste sera, pour beaucoup, un salutaire euseignement.
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M. Bonnassieiix, on va le voir, fut, avant tout, une àme de croyant et il sut, jusqu’à la mort, garder la foi de scs premières années. Un autre trait de sa nature ce fut la tendresse du cœur; les affections de la famille et l’amitié le trouvèrent toujours sensible. Enfin les émotions esthétiques le secouaient jusqu’au plus profond de son être.
Ne croyons pas cependant qu’il fut ce que nous appellerions aujourd’hui « un sentimental » : la réflexion et la volonté disciplinaient ses impressions. Il en résultait un grand esprit de mesure, une aptitude heureuse à se ressaisir sans cesse et à se dominer. Endurci au mal et à la peine, il redoublait d’efforts devant l’obstacle et mettait une invincible ténacité à poursuivre la résolution qu’il avait prise, après une délibération sérieuse et lente.
L’opinion qu’il avait de lui était modeste : par suite, il semblait timide et craintif. Il dédaignait les sollicitations vulgaires et les distinctions honorifiques. Il sut approcher la cour sans devenir courtisan. 11 avait vécu sous bien des régimes politiques et il était demeuré républicain.
Vis-à-vis d’autrui, il avait cette bienveillance affable, cette simplicité exquise auxquelles on rendit à l’Institut un jiublic hommage. Il se plaisait à encourager les débutants comme il avait jadis été encouragé lui-mème. 11 ne connut jamais ces jalousies qui déshonorent trop souvent une carrière d’artiste. Il accordait à ses rivaux toute l’iiidnlgeuce ([u’il se refusait à soi-mème.
Le talent chez M. Bonnassieux répondait au caractère. Son instruction première ayant été négligée, il la relit par des lectures et des voyages. Il nous a laissé à ce sujet des notes précises. Et, comme il écrivit presque toujours le brouillon de ses lettres, même quand il les adressait à sa famille ou à ses amis, il a été possible à son consciencieux biographe de le suivre au jour le jour, d’après ces précieuses archives, dans tons les stades de sa vie.
L’Art s’était l'évélé à lui au milieu des campagnes foréziennes, et
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l’hisloire de ses délnits renouvelle la légende fameuse de Giolto. Il fui tôt après initié aux traditions académiques, dans le séjour qu’il lit aux écoles des Beaux-Arts de Lyon et de Paris, avant d’aller à Rome, à la Villa Medici. En Italie, il étudia sur place les chefs-d’œuvre de l’Antiquité païenne et de la Renaissance, notamment les Florentins.
Il jugeait — et bien des gens combattraient anjonrd’bui son opinion — que les Primitifs ne peuvent être d’aucun secours pour la sculpture. Ses maîtres préférés furent Dumont et Ingres, après Legendrc-IIéral de Lyon. Toute sa vie, cependant, il estima qu’il devait continuer à apprendre. Aussi, dans l’appréciation qu’il entendait faire de ses œuvres, il retenait volontiers une critique émanant d’un connaisseur éclairé.
S’il avait subi toutes ces inlluences, il n’en avait pas moins des idées personnelles. Pour lui. Part doit être moral. La parole est un moyen d’évaugéliser les bommes. Part en est un autre. C’est une véritable prédication. Certes, l’Antiquité a d’incomparables et radieuses beautés, dont la connaissance et l’étude sont indispensables; leur intelligence — il n’a garde de le méconnaître — sert excellemment à l’éducation de l’artiste. Toutefois, c’est bien vers les idées ebrétiennes que M. Bonnassieux se laisse entraîner. Elles sont ses grandes inspiratrices. Sa foi d’artiste et sa foi de croyant rencontrent en elles le double idéal qu’il chérit. D’autiœ part, l’austère méditation l’attire. Une œuvre, dit-il, ne peut durer que si elle est fortement pensée. 11 faut donc, il le proclame, éviter la bâte et préférer à la jolie frivolité parisienne le beau plus sérieux de Rome. Enfin, il convient de ne rien sacrifier aux exigences de la venle. La grande sculpture, pense-l-il, doit être soutenue par l’Etat.
Pour matérialiser ces conceplions, M. Bonnassieux n’épargnait rien. Avant de faire les statues de Jeanne d’Arc et de Jeanne Hachette il entreprenait de longues recherches sur l’histoire des deux héroïnes. Avant de sculpter le tombeau de Mgr Darboy, il allait dessiner la muraille devant laquelle fut massacré le prélat. Il ne négligeait aucun voyage pour voir sous quelle lumière seraient jilacées les œuvres qu’on lui demandait. 11 se faisait apporter, quand il lui était possible, les vêtements qui avaient babillé celui qu’il représentait. 11 modelait un corps à un, avant de le dra[)er, afin que l’anatomie en fut plus
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exacte. Pour que les mouvements fussent plus vivants, il les exagérait et, par une série de retouches, les ramenait au point. Il taillait, d’ailleurs, sa statue lui-même, ne recourant au praticien que pour la dégrossir; et il travaillait le marbre plutôt que le plâtre, le plâtre lui paraissant une pauvre et misérable matière.
On conçoit dès lors que les maîtresses qualités de M. Bonnassieux fussent l’élévation et la sincérité; qu’il ait eu riiorreur du procédé, qu’il fut un fervent du vrai. — De préférence, il traita des sujets religieux, des Vierges notamment. Non pas qu’il n’eût, dans sa manière, beaucoup de souplesse. Car, s’il s’abreuva aux sources chrétiennes, il connut aussi celles où puisa l’antiquité gréco-romaine. Son Amour fidèle et le groupe des Heures, à la Bourse de Lyon, en sont des preuves charmantes. 11 sut y mettre autant de grâce délicate, de fraîcheur et de jeunesse qu’il mit de force imposante dans la Vierge du Puy, aux colossales dimensions. Son buste de la Modestie démontre entin qu’il aurait pu tournera la mignardise et entrer à l’Académie, au xvnC siècle, comme il entra au xix“ à l’Institut.
Ln talent si varié aui’ait pu réussir, sans doute, dans tous les genres et dans tous les temps; à son époque, il mérita constamment la faveur du public, mais il ne la chercha jamais : de 1849 à ISO'i il n’exposa ({u’une fois au Salon. Pourtant, les commandes affluèrent toujoui's à son atelier.
On le devine : il serait malaisé de dire ce qui l’emporta chez M. Bonnassieux, de son caractère ou de son talent et d’affirmer si son âme ne fut pas plus parfaite que son œuvre.
Du moins, lui fut-il donné de faire ce qu’il regrettait de trouver si rarement chez les artistes : dans sa propre vie, il put mettre la belle harmonie, dans sa carrière l’unité simple qu’il souhaitait.
Ce qui fait son originalité et ce qui fit son bonheur, ce fut d’avoir pu demeurer toujours fidèle, dans les réalisations de son rêve de statuaire, à ses croyances de chrétien.
I. — Panissières
Le 17 septembre 1810, naissaient à Panissières (Loire) deux jumeaux, w (ils de Mathieu Bonnassieux, menuisier, habitant audit Panissières, et de Catherine Vergoin, son épouse^ ».
1. Ce premier chapitre est enlièrenieiil, et presque littéralement, extrait île notes que M. Bonnassieux avait réunies sous ce titre : Mon enfance.
11 a laissé de nomhreuses notes, les unes assez brèves, la plupart très détaillées, sur les principaux événements de son existence cl en particulier de sa jeunesse. Nous avons puisé les éléments de notre travail à cette source abondante, en les complétant par des renseignements tirés de sa volmninense correspondance. Nous avons généralement reproduit les termes mêmes de ces documents, nous eu avons en tout cas toujours scrupuleusement suivi les indications.
Ces renseignements précieux nous ont permis d’assurer à cette biographie, à défaut d’autre mérite, les qualités essentielles des travaux de ce genre, l’exactitude et la sincérité.
Nous avons, en outre, consulté la notice que )1. l’abbé Heure a fait paraître, après la mort de l’artiste, dans la Revue du Lijonnaifi, et les dilféi'ents ai ticles biograiibiijues ou nécrologiques qui lui ont été consacrés.
2. Acte de naissance de M. Bonnassieux. — Pendant longtemps les membres de la famille orthographièrent au gré- de leur caprice leur nom patronymiipie. Ce grand-père de M. Bonuassieux signait Bonnacieux, d'autres Bonassieux. Ce ne fut qu’à partir du moment où les registres de l’état civil furent confiés aux autorités municipales que l’orthographe du nom fut définitivement fixée.
De ces deux frères, lun, Étienne, mourut en bas âge; l’autre, Jean, devait être M. Bonnassieux.
Les parents de M. Bonnassieux appartenaient l’un et l’autre à des familles établies depuis longtemps à Panissières, familles patriarcales, saines et robustes, où s’étaient précieusement conservées les anciennes traditions. Les mœurs en étaient simples, les habitudes modestes, les principes austères. La parole du chef de la maison y était toujours respectueusement écoutée et docilement obéie, son autorité toujours incontestée.
M. Mathieu Bonnassieux était un habile artisan, possédant en mécanique des connaissances relativement étendues, et dont l’occupation principale consistait à fabriquer ou à remettre en état les métiers des tisserands, fort nombreux dans la région. Panissières, petite ville industrieuse du canton deFeurs, située sur un sommet élevé des montagnes du Forez, fabriquait alors et fabrique encore des toiles renommées. Les deux familles possédaient, aux environs, quelques petites propriétés; les plus importantes s’appelaient les Gouttes et Pirepoint. Au moment de la naissance de Jean, Pirepoint appartenait à son grand-père maternel Vergoin, son parrain; les Gouttes à son grandpère paternel. Un petit pont, jeté sur un ruisseau, a porté de temps immémorial, et porte encore le nom de pont Bonnassieux.
Le jeune ménage tirait de l’industrie de son chef de quoi subvenir à ses besoins, aisément au début, avec un peu de peine plus tard, lorsque l’éducation delà sœur aînée de Jean et la naissance de deux autres enfants, un fils, Eugène, et une fille, Pierrette, furent venues accroître ses charges.
Pendant toute son enfance et une partie de son adolescence, Jean Bonnassieux, sans doute en raison des conditions de sa naissance, fut chétif et souffreteux au point que ni sa famille ni les médecins qui le soignaient ne le croyaient appelé à vivre. Les soins les plus assidus et les plus vigilants, le changement d’air, les eaux, les cures de petit-lait, rien n’amenait dans son état d’amélioration appréciable.
A sept ans, l’enfant eut la petite vérole. Cette maladie augmenta encore la faiblesse et l’état de langueur dans lequel il avait vécu depuis sa naissance.
Après avoir inutilement suivi les prescriptions des médecins de la localité et fait appel, sans plus de succès, aux lumières de leurs con- IVères des environs, le })ère prit un jour l’enfant avec lui et le conduisit au docteur Gensoul, à ce moment le médecin le plus réputé de Lyon.
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M. Gensoul examina attentivement le petit malade, interrogea longuement le père, écouta ses explications et, pour toute ordonnance, prescrivit... de ne rien faire, de laisser l’enfant jouer, se fortifier, se développer tout seul et d’attendre. « A dix-luiit ou vingt ans, ajoutat-il, ce sera fini. Il sera aussi robuste que tout autre. »
Le conseil fut suivi et la prédiction se réalisa. La santé revint peu à peu, lentement, mais elle revint et se maintint florissante, sauf pendant quelques années où elle fut de nouveau cruellement éprouvée par les fièvres de Rome. Ceux qui ont connu M. Bonnassieux dans la vigueur de l’àge mûr ou dans sa belle et verte vieillesse auront peine à croire qu’on ait, pendant de si longues années, tremblé pour sa vie.
Avec cette tendresse dont les grands-parents entourent leurs petitsenfants et qui se porte, plus vive encore, s’il est possible, sur les natures frêles et délicates, M. et Mme Vergoin s’étaient attachés au petit Jean et le prenaient souvent avec eux à Pirepoint.
On faisait là de bonnes promenades. L’aïeul, appesanti par Page, et l’enfant, épuisé par la maladie, marchaient côte à côte, à petits pas. Le grand-père avait beaucoup vécu, beaucoup souffert et beaucoup réfléchi. Il avait vu s’écrouler l’ancien régime, passer la Révolution, s’élever et tomber l’Empire. 11 parlait, et l’enfant, avec une intelligence mûrie avant l’heure par la soulfrance, écoutait et profitait de cette expérience qui se mettait à sa portée par des causeries familières.
Le grand-père savait à la fois instruire et moraliser. Le moindre objet rencontré dans leurs courses, une pierre, un arbre, une fleur, un oiseau, tout devenait un sujet de leçon. Du moindre événement de la vie quotidienne découlait un enseignement moral, d’une morale, pratique, simple, douce et chrétienne, à la portée du jeune auditeur.
Parfois l’aïeul racontait comment, vers la fin de la Terreur, père d’une nombreuse famille, ne s’étant jamais occupé de politique, mais soupçonné, et à juste titre, d’un attachement secret à la religion de ses pères, il s’était vu, un matin, arrêté avec quatre autres notables de Panissières, conduit et emprisonné à Feurs oû siégeait le terrible Javogues, dont le nom de sinistre mémoire fait encore, après tant d’années, frissonner d’horreur. Condamnés à mort après une parodie de jugement, les cinq habitants de Panissières allaient être exécutés quand la chute de Robespierre vint leur faire ouvrir les portes de la prison.
Ils étaient rentrés à Panissières au milieu des a})plaudissements de leurs concitoyens et, j)armi ceux qui applaudissaient le plus bruyam-
ment, ils avaient pu reconnaître les hommes dont les dénonciations calomnieuses avaient failli leur coûter la vie. Tremblants à leur tour, les misérables essayaient de racheter leur lâcheté par des bassesses.
cc Ceux-là, disait le grand-père, je leur pardonne; je leur ai pardonné depuis longtemps. Ils ne m’ont pas fait le mal qu’ils voulaient me faire et ils m’ont fait du bien, car de pareilles épreuves rendent l’homme meilleur. »
Si le temps était mauvais, on savait comment s’occuper à Pirepoint; on avait des livres. Certes, la bibliothèque n’était pas considérable. Pour en dresser le catalogne il n’eût pas fallu sans doute beaucoup de temps ni d’érudition. Mais, parmi les quelques ouvrages qui la composaient, il y avait un livre qui, à lui tout seul, eût suffi pendant longtemps au grand-père et à l’enfant. C’était l’histoire des Juifs de Josèphe, avec de belles gravures. On ne se lassait pas de lire, de relire, de commenter le texte. On se lassait encore moins de regarder les gravures qui causaient à l’enfant un indicible plaisir et captivaient à un tel point son attention, l’absorbaient tellement, que souvent, de peur de le fatiguer, on fermait le volume.
Le soir, quelques familles voisines se réunissaient à Pirepoint et amenaient leurs enfants à la veillée. La grand’mére Vergoin filait et, au bruit monotone du rouet, racontait d’interminables histoires, s’arrêtant de temps à autre pour reprendre haleine, poser quelques questions à ses petits auditeurs et s’assurer qu’on l’écoutait bien.
Peu à peu, malgré l’intérêt du récit que la narratrice savait couper au bon endroit, les petites têtes vacillaient, les yeux se fermaient, les questions n’obtenaient plus de réponse. On se disait alors bonsoir. Les mères emmenaient leurs enfants et ce petit monde, à demi réveillé, s’en allait en se promettant de revenir le lendemain écouter la suite, sinon la fin de l’bistoire, car elles étaient longues, les histoires de Pirepoint.
Un matin, dans une de leurs promenades, le petit-fils et l’aïeul firent une découverte qui frappa très vivement l’enfant.
En passant devant une tranchée récemment ouverte, Jean aperçut une terre grise qu’il ne connaissait pas. C’était de la terre glaise. Le grand-père lui expliqua les usages de l’argile, comment on en faisait des bri(pies, des tuiles, des vases, comment on pouvait pétrir cette terre, lui donner, quand on avait acquis l’habileté de main nécessaire, la forme qu’on voulait, comment enfin les sculpteurs en faisaient des modèles qui, plus tard, étaient coulés en bronze ou reproduits en marbre.
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Il fallut naturellement en remplir un mouchoir qu’on rapporta à la maison.
Ap rès le repas de midi, l’enfant courut à sa terre glaise, et jusqu’au soir, il s’efforça, en la modelant, de reproduire la maison de son grand-père, pendant qu’assise à ses côtés la grand’mère attentive le surveillait en travaillant.
La copie fut trouvée bonne. Les proportions étaient bien gardées. L’enfant était ravi. Aussi quel fut son désespoir quand, le lendemain, à son réveil, il descendit, à peine habillé, pour revoir son chef-d’œuvre. Il avait plu toute la nuit. A la place de la maison, si péniblement modelée la veille, il n’y avait plus ({u’un tas de boue à peu près informe. A peine pouvait-on reconnaîire quelques fragments de murailles, qui, plus fermement pétris, avaient résisté au déluge.
Devant cette catastrophe, l’enfant éclata en sanglots et le grand-père s’empressa de descendre pour le calmer. C’était le cas ou jamais de placer quelques considérations philosophiques sur l’instabilité des choses humaines et l’on peut croire qu’une si belle occasion ne fut pas perdue. L’enfant s’apaisa, mais il eut c< un gros chagrin « et mit long- , temps k se consoler. Bien des années avaient passé que M. Bonnassieux regrettait encore cette première ébauche. Il eût aimé la conserver en souvenir du jour où il avait, pour la première fois, pétri cette terre qui, plus tard, devait prendre sous ses doigts des formes si élevées et si pures.
Cette année-là, lorsqu’il revint de Pirepoint à la maison paternelle, l’enfant avait huit ans. 11 se procura de la terreglaiseet passa son temps à en faire des bonshommes. Un jour il imagina de fabriquer des tuiles. 11 pétrit sa terre, lui donna la forme voulue et, lorsqu’elle fut bien sèche, réclama le concours de son frère et de quelques camarades pour construire un four avec de vieilles ferrailles et de la terre. L’opération de la cuisson marcha à souhait et réussit à merveille. Lorsqu’on retira les tuiles du four, elles étaient d’un beau rouge, solides et sonores. Ce fut un vrai succès.
Son père, à ce moment, lui façonna, pour l’amuser, un gendarme en bois de noyer qui, bien que grossièrement taillé, lui servit de modèle; il l’aimait tant qu’il ne le quittait plus. Après avoir vu son père travailler le bois, il délaissa la terre et se mit à tailler, à l’aide des outils qui ne manquaient pas dans l’atelier, une foule de personnages, aux attitudes raides et guindées, sans proportions, sans grâce, mais dans lesquels néanmoins « il y avait quelque chose », disait-il plus tard.
Cependant M. Mathieu Bonnassieux, préoccupé du désœuvrement dans lequel vivait Jean, lui annonça gravement qu’il allait l’associer à ses travaux. Certes, il comptait peu sur le concours de cet être délicat que fatiguait le moindre effort, mais il pensait qu’on ne peut commencer de trop bonne heure à exercer les doigts d’un enfant, à le faire réfléchir, et à l’amener, par la pratique, à triompher des difficultés qui l’arrêlent. 11 l'aidait d’ailleurs, tantôt en lui donnant une solution, tantôt en le mettant simplement sur la voie avec quelques indications qui lui permettaient d’y arriver lui-même.
Ces travaux, on le pense bien, lui laissaient des loisirs. Il en profita.
Chaque soir le père de famille lisait la vie d’un saint «dans un gros livre où il y en avait pour tous les jours de l’année », et quelques passages de la Bible. Après avoir entendu le récit du martyre des Macchabées, l’enfant fut si frappé qu’il essaya de rendre cette scène dans une composition qui lui coûta bien des efforts.
Les personnages étaient nombreux; il lui fallut d’abord beaucoup de temps pour les préparer, pour façonner et sculpter le bois. Mais, les personnages prêts, la ttàche était loin d’être achevée. Ce qui le préoccupait le plus, c’était de donner à son œuvre le mouvement et la vie. . 11 y parvint à l’aide de procédés mécaniques qu’il inventait ou dont son père lui donnait la clef.
Voici le tableau en quelques mots:
Au fond, le juge siégeait sur son tribunal, entouré de gardes. Sur l’im des côtés s’élevait un autel auprès duquel une prêtresse des faux dieux se tenait debout.
Chacun des sept enfants était successivement amené devant la prêtresse qui lui présentait un plat de viande. Il faisait de la tête un signe de refus. Aussitôt deux gardes s’avançaient et le conduisaient au supplice. La mère y était entraînée après eux.
Au-dessus du juge se trouvait une apothéose représentant le ciel où le Père éternel recevait les martyrs.
Il avait environ dix ans quand il termina ce travail.
L’agencement de cette scène des Macchabées sembla avoir imprimé une nouvelle direction à ses idées qui, à ce moment, se portèrent de préférence sur la mécanique. Son grand-père paternel lui avait donné un petit fusil, « un vrai », avec lequel il tua quelques oiseaux. Il passa de longues heures à étudier la siructure, le mode de fonctionnement des ailes, leur attache au corps, et se demanda pourquoi l’homme, lui aussi, ne volerait pas. Le bon Dieu ne lui a pas donné
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d’ailes, c’est vrai, mais on pourrait en faire. Avec son intelligence et ses doigts, l’homme a réalisé déjà bien d’autres merveilles.
Il se mit aussitôt à l’œuvre, aidé de son frère Eugène, et avec des planchettes légères, du carton, des plumes et de la colle, il fabriqua une magnifique paire d’ailes. Le plus fort était fait; il ne lui restait plus qu’à voler et il suffisait pour cela de mettre les ailes en mouvement. Après s’étre bien ereusé la tête, il se remit à tailler des bonshommes et remisa ses ailes au grenier. Le problème a tenté bien d’autres intelligences que celle d’un enfant de dix ans et il n’est pas encore résolu.
L’état de sa santé s’étant un peu amélioré, il commença à suivre, mais d’une manière qui ne fut jamais absolument régulière, l’école de Panissières. Il y eut pour maîtres, d’abord M. Charbonnière, un de ses oncles, ensuite M. Roussel, grand-père de M. Camille Rousset, de l’Académie française. A dix ans et demi, il commença aussi à aller au catéchisme. Il lit sa première communion le 19 mai 1823 et fut confirmé, le 29 septembre 1825, par Mgr de Pins.
11 fut chargé, à cette oceasion,de souhaiter la bienvenue au prélat dans un diseours fait par le curé et qu’il avait appris par cœur. Il se tira tout à son honneur de sa mission. Sa mémoire d’ailleurs était merveilleuse. L’année où il fit sa première communion, il fut appelé à l’improviste, le dimanche des Rameaux, à réciter la Passion, à la place d’un de ses camarades plus âgé qui s’était trouvé subitement indisposé. Averti le matin, deux heures à peine avant l’heure fixée, il arriva à apprendre et récita sans une seule hésitation le long réeit sacré.
C’est sans doute de ce prodigieux eflbrt de mémoire que lui est venue l’idée de son travail sur la Passion qu’il commença peu de temps après. Ce travail considérable, qui appela l’attention sur lui, lui demanda plusieurs années. Entrepris à la fin de 1825, il ne fut complètement terminé qu’au commencement de 1828.
C’est qu’il ne pouvait y consacrer que ses heures de liberté et, à mesure qu’il avançait en âge, il avait de moins en moins de loisirs.
Dès qu’il eut fait sa première communion, l’école, le concours qu’il prêtait à son père lui prenaient déjà beaucoup de temps. Après la confirmation qu’il reçut, comme nous l’avons vu, à Page de quinze ans, sa santé s’affermit, ses forces se développèrent et son père, délivré de toute inquiétude à son sujet, commença, sérieusement cette fois-ci, à l’associer à ses travaux.
M. Mathieu Bonnassieux avait d’ailleurs besoin de lui. Ses charges augmentaient et une circonstance imprévue mettait à sa disposition plus d’ouvrage qu’il n’en pouvait faire. Un nouveau métier à brocher venait d’être mis en circulation. Tout le monde voulait l’avoir, et l’avoir tout de suite, pour tirer profit de la nouvelle invention. Les commandes affluaient chez l’artisan qui, n’y pouvant suffire, se fit aider plus activement par son fils. Mais cet excellent père eut la sagesse et la bonté de ne pas surcharger le jeune homme et, pour lui permettre de continuer ses travaux personnels, il se borna à lui donner chaque jour une tâche qui ne demandait que quelques heures.
Cette tâche, le jeune homme l’exécutait habilement et rapidement. Redevenu libre aussitôt qu’elle était terminée, il courait s’enfermer dans sa chambre.
Là il oubliait le monde entier.
Au milieu de morceaux de bois, de carton et de verre, de pots de couleur et de colle, de pinceaux, de bouts de fil de fer, de roues et d’engrenages minuscules, entouré de centaines de petits personnages en bois de peuplier, assis, debout, couchés, à genoux, dans toutes les positions possibles, il taillait, coupait, collait, peignait, clouait, combinait, agençait, ajustait avec une activité dévorante, désolé que le temps passât si vite.
L’esprit pénétré des grandes scènes de la Passion, dont il connaissait les moindres détails et que son imagination jeune et ardente faisait revivre devant lui, il groupait ses figurines de manière à leur faire représenter les diflerentes péripéties du grand drame, depuis la Cène et le Jardin des Oliviers jusqu’au Calvaire.
Les tableaux succédaient aux tableaux. Dans les uns, les personnages étaient immobiles, cloués ou collés sur une planche. Dans d’autres, des fils de fer, des ficelles, des roues, des poulies, des engrenages, tout un mécanisme compliqué dont la combinaison était ingénieuse et rudimentaire à la fois, permettait de faire exécuter aux personnages des mouvements en rapport avec l’action à représenter.
Sainte Véronique venait essuyer le visage du Sauveur; Pilate présentait Jésus au peuple; le soldat romain perçait de sa lance le flanc du divin crucifié et en faisait jaillir quelques gouttes de sang contenues dans une petite ampoule qu’on plaçait par derrière et que le fer de la lance venait traverser. Dans le tableau final, le Père éternel sortait de sa gloire pour accueillir son fils.
De ce travail réellement considérable, il ne subsiste que lelavement
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des pieds, petite scène qu’une main pieuse rapporta de Panissières et qui resta dans l’atelier de l’artiste jusqu’à sa mort.
Un jour, un riche Chinois, de passage à Paris, vint visiter l’atelier de M. Bonnassieux. Les œuvres achevées que lui lit voir son hôte le laissèrent assez indilïerent. Devant cette scène naïve, mais mouvementée, vivante, sa figure s’anima. « Voilà ce que je préfère, dit-il à l’interprète, cela vit, c’est beau. »
A Panissières on n’avait pas trouvé cela « beau », mais on avait été frappé de la remarquable aptitude de l’auteur de ces tableaux pour les arts, de son imagination, de son entente de la composition et tout le monde venait voir la Passion. On voulut même l’acheter pour la mon-
Lavemeiit des pieds. — Scène de la Passion.
trer dans des foires et on en offrit un bon prix. M. Mathieu Bonnassieux ne voulut jamais consentir à ce marché. Chrétien convaincu, il lui paraissait inconvenant de livrer en spectacle à une foule souvent incrédule et railleuse les scènes les plus sublimes de la religion. Peutêtre l’eiit-il fait dans un siècle de foi, mais il pensait que le temps des Mystères était passé.
Panissières n’a jamais eu de grande famille, de personnages à qui leur haute situation permet aisément de patronner un jeune homme et, au besoin, de faire les frais de son éducation, mais il a toujours possédé une bourgeoisie nombreuse, honorable et éclairée, dont les principales maisons étaient alors les familles Guerpillon, Delorme, Dousset, Decultieux, Bichard, Boche, Tœrck, etc.
Le curé de Panissières, le capitaine Boche, M. Tœrck, entre autres, firent auprès de Mathieu Bonnassieux de nombreuses et vives démarches pour qu’il permit à son tils de chercher à se faire dans les arts
une situation à laquelle paraissaient l’appeler ses dispositions et ses goûts.
Pendant longtemps, le père de famille crut devoir repousser ces conseils. Enfin, au commencement de juillet 1828, il céda aux instances du curé et l’autorisa à essayer de placer son fils à Lyon, aussi avantageusement qu’il le pourrait, car les ressources de la famille étaient trop faibles pour qu’elle pût lui faire suivre à ses frais les cours de l’École des Beaux-Arts du Palais Saint-Pierre.
Heureux d’avoir enfin obtenu de M. Mathieu Bonnassieux ce consentement qu’il avait pendant si longtemps vainement sollicité, le curé de Panissières se rendit à Lyon sans délai pour tâcher de trouver au jeune homme une position où il pût à la fois subvenir, au moins en partie, à ses besoins, se livrer à un travail conforme à ses goûts, et avoir quelques instants de liberté poursuivre à l’école Saint-Pierre des cours de dessin.
On lui indiqua, comme pouvant prendre le jeune homme dans les conditions qu’il désirait, un négociant en ornements d’église, M. Juveneton, cour Saint-Bomain, près de l’Archevêché, qui fabriquait luimême une partie des objets de son commerce.
Le brave curé s’empressa d’aller trouver M. Juveneton et lui exposa sa requête. Mais, dès qu’il voulut mettre en relief les dispositions de son candidat pour les arts, le négociant l’interrompit brusquement et ne lui laissa pas le temps de placer le petit discours, très étudié, qu’il avait préparé de longue main pour la circonstance.
« Des dispositions, vraiment, M. le curé, mais elles courent les rues, les dispositions, Lyon en est pavé, tout le monde en a; le moindre de mes apprentis, s’il faut l’en croire et en croire les personnes qui me le recommandent, est appelé à devenir un grand artiste. Je me méfie des dispositions, voyez-vous, et j’aime mieux pour mes ateliers de braves garçons qui ne croient pas en avoir et qui font sim])lement ce qu’on leur dit. »
Le pauvre curé, un peu décontenancé, ne se tint cependant pas pour battu et insista de son mieux. 11 raconta l’histoire des tableaux de la Passion, fit ressortir la force de volonté, l’intelligence, l’habileté de main qu’ils révélaient chez cet enfant qui n’avait jamais reçu la moindre leçon de dessin, le moindre conseil artistique, et M. Juveneton, intéressé et touché par ce récit, revint sur son premier refus.
11 consentit à recevoir le jeune homme à l’essai pendant quelque temps, quinze jours, un mois au plus.
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« Après cela, dit-il, je serai fixé. Ou je le prendrai définitivement avec moi pour longtemps on, ce qui me parait plus probable, M. le curé, il ira vous retrouver à Panissières. »
A son retour, le curé raconta à la famille son entrevue avec M. Juveneton. M. Mathieu Bonnassieux était homme d’action. Il avait hésité bien longtemps à prendre un parti, mais son parti était pris et il n’en retarda pas d’un instant l’exécution. Séance tenante, il avertit sa femme d’avoir à mettre en état les hardes du jeune homme et à en faire un paquet; son fils dut se tenir prêt à partir au j)remier signal. Puis on s’aboucha avec un des coquetiers du pays qui, deux ou trois fois par semaine, conduisaient à Lyon, dans leur voiture, le beurre, les œufs, les fruits et autres provisions qu’ils achetaient aux fermiers des environs et revendaient à la ville.
Le surlendemain, au petit jour, par une belle matinée de juillet, le père, le jeune homme et le coquetier se mettaient en route et, tandis que son père causait avec leur conducteur, le jeune homme silencieux, encore sous le coup des impressions du départ, songeant aux baisers de sa mère et aux adieux des siens, s’absorbait dans ses pensées.
11 regrettait ce foyer paternel dont il allait, pour la première fois, rester longtemps éloigné. Il se demandait, le cœur serré, ce que M. Juveneton allait penser de ses « dispositions » et s’il trouverait grâce devant ce juge redoutable. Il cherchait à prévoir ce que serait sa vie nouvelle, à pénétrer ce que l’avenir lui tenait en réserve. Peut-être quelques rêves dorés vinrent-ils l’égayer. Mais si naïfs, si confiants, si audacieux que soient les rêves de la jeunesse, il est à croire qu’il ne songea ce jonr-là ni au prix de Rome, ni à l’Académie.
II. — Lyon-Paris
Après avoir confié son fils à M. Juveneton, M. Mathieu Bonnassieux s’en retourna, le soir même, à Panissières.
Le lendemain, de bonne heure, le négociant conduisit le jeune homme à l’atelier, lui montra des outils, un Lhrist de Bonchardon en plâtre, lui remit une bille de bois et, ])Our toute instruction, l’invita à reproduire en bois le modèle en plâtre.
Au bout de huit jours, le Christ était achevé.
M. Juveneton s’en déclara satisfait et, pour seconde épreuve, il
donna à son apprenti un travail difficile dont il croyait bien qu’il ne se tirerait pas.
11 s’agissait de reproduire en bois, à une échelle déterminée et dans des dimensions beaucoup plus grandes que celles du modèle, une petite statuette assez compliquée.
Ce second travail fut aussi terminé en huit jours. L’exécution sans doute était loin d’être parfaite, mais l’œuvre était présentable et elle avait été achevée avec une rapidité surprenante.
Complètement fixé cette fois, M. Juveneton écrivit, le jour même, à M. Mathieu Bonnassieux qu’il était disposé à prendre son fils, et que le contrat d’apprentissage pourrait être signé quand il lui conviendrait.
Peu de jours après, l’acte était ratifié par les deux parties. Il portait que Jean resterait cinq ans chez M. Juveneton, qu’il y serait logé et nourri, à la condition de travailler pour la maison, pendant ces cinq ans, sans aucune rémunération.
Malgré ses préventions, le négociant avait bien été obligé de reconnaître les aptitudes du jeune bomme pour la sculpture. Il pensait qu’il serait bon de les encourager, mais n’étant pas sculpteur, il ne se sentait pas en état de le diriger lui-même. Une clause spéciale fut en conséquence insérée au contrat. Elle portait que le négociant « s’engageait à faire admettre son apprenti aux cours de sculpture de l’école Saint-Pierre et à lui laisser le temps nécessaire pour les suivre ».
M. Mathieu Bonnassieux repartit, fort satisfait.
Au mois d’août, M. Juveneton conduisit à la distribution des prix de l’École des Beaux-Arts son jeune apprenti, que cette cérémonie impressionna vivement. Elle lui inspira encore, s’il était possible, un plus vif désir de travailler « pour essayer d’obtenir une mention ». C’était à cela que son ambition se bornait pour le moment.
Dès les premiers jours des vacances, M. Juveneton, que ses affaires mettaient en relations constantes avec le personnel de l’École, alla de lui-même trouver le professeur de sculpture, M. Legendre-Héral. 11 était si bien converti maintenant que sa démarche avait pour objet d’obtenir que le jeune Bonnassieux entrât directement dans la dernière classe de sculpture sans passer, comme l’exigeait le règlement, une année au moins à suivre les cours de dessin. Il l’en croyait capable et il tenait en outre à remplir rengagement qu’il avait pris dans le contrat.
C’était là une faveur tout à fait exceptionnelle et il fallait que M. Juveneton, qui l’obtint, eût insisté bien vivement et fait habilement
valoir le mérite de son candidat.
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En attendant la reprise des cours, Jean Bonnassieux continua son travail chez M. Juvenetoiu 11 avait vite lié connaissance avec ses camarades, Perrot, Colombet, Bailly, Ducret et surtout Caille, employé chez M. Juveneton comme ornemaniste.
Une amitié très vive s’établit bientôt entre ce dernier et lui; une sympathie naturelle existait entre ces jeunes gens du même âge et elle paraît, ce qui arrive souvent, mais étonne toujours, avoir eu son origine dans une différence absolue des caractères, ainsi que le veut la loi des contrastes.
Esprit concentré, rédéchi, habitué aux pensées sérieuses par les souffrances de sa jeunesse, la gravité de la maison paternelle où il avait toujours vécu, ses relations constantes avec des vieillards, Jean Bonnassieux était en outre, à ce moment de sa vie, préoccu})é, inquiet de l’avenir. Avec la mobilité des âmes ardentes, il passait facilement de renthousiasme et de la conliance au découragement quand le succès ne répondait pas à ses efforts, quand l’idéal enirevu lui paraissait trop haut ou trop loin. 11 n’avait pas encore acquis cette inaltérable sérénité que lui donnèrent plus tard l’expérience de la vie et l’élévation de ses sentiments.
Boute-en-lrain, spirituel, d’une intelligence ouverte et toujours en éveil, d’une nature expansive et enjouée malgré une santé délicate, plein de ressort et de cœur. Caille égayait l’atelier de ses saillies et le réjouissait de sa belle humeur. Ses préférences se portèrent sur ce jeune homme isolé, timide, un peu renfermé, mais qui ne demandait qu’à se livrer et dont il eut vite apprécié la haute valeur. Bientôt ils ne se quittèrent plus. Pendant toute la durée dn séjour de M. Bonnassieux à Lyon, Caille prit à tâche de distraire son ami, de le soutenir dans les moments difficiles et il y parvint. Leur amitié, très sincère et très vive, ne finit qu’avec la vie de Caille qui mourut jeune.
M. Legendre-lléral était revenu à Lyon avant la tin des vacances. Sa conscience n’était pas tranquille. Il avait autorisé le jeune Bonnassieux à suivre ses cours de sculpture sans avoir }>assé par les classes de dessin. Comme c’était formellement défendu par le règlemenf, il se sentait en faute. Pour calmer ses scrupules, il manda le jeune homme et l’engagea à venir dessiner chez lui, dans son hôtel, à Perrache, tous les dimanches et pendant les moments de liberté qu’il pourrait avoir.
C’était une bien grande faveur que d’ètre admis â travailler sous la direction immédiate d’un tel maître, et l’on peut croire que le jeune homme, plein d’ardeur et de bonne volonté, se rendant compte de ce
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qui lui manquait, n’eut garde de ne pas répondre à ce bienveillant appel.
rdiaque dimanche, chaque jour de fête, il courait chezM. Legendre- Iléral et se mettait au travail. Le professeur, heureux d’avoir un élève si laborieux et si bien doué, corrigeait consciencieusement ses dessins,
qui, très imparfaits d’abord, devinrent peu à peu meilleurs.
M. Legendre-IIéral a exercé sur la vie de M. Bonnassieux une action bienfaisante et capitale.
Artiste de talent, excellent professeur, il était en outre, ce qui vaut encore mieux, « un homme au cœur d’or », comme on l’a dit', d’une bonté exquise et pleine de tact. Il mettait à la disposition de ses élèves, avec une libéralité sans bornes, son expérience, ses conseils, son temps et au besoin sa bourse; mais sa délicatesse était telle que, dans ce dernier cas, il s’arrangeait toujours de manière à paraître l’obligé. Il distingua son nouvel élève et s’y attacha avec une affection toute particulière et quasi paternelle. Aussi M. Bonnassieux lui avait- il voué une reconnaissance qui ne s’éteignit qu’avec lui. « Bien des gens, disait-il, m’ont aidé, m’ont dirigé dans ma carrière. Je dois beaucoup à M. Dumont, beaucoup à M. Ingres, et je leur en suis reconnaissant. Mais tout cela est peu de chose à coté de ce que je dois à M. Legendre-IIéral. C’est lui qui m’a fait ce que je suis. »
Buste de Lcgendre-Ilér:\l.
1. M. l'aldié Relire. .lean Roniiassieiix, sculpteiir f'orézieii. Notice piitdiée dans la Revue du Lijonnais.
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Plus tard il sculpta, pour le Musée de Lyon, le buste de M. Legendre- Héral, qui est un de ses meilleurs et dans lequel il mit toute son âme, et, en 1886, il publia, dans la Revue du Lyonnais, un épisode de la vie du fils de son ancien maître, Charles Legendre.
Dès que les cours de sculpture de l’école Saint-Pierre recommencèrent, le jeune Bonnassieux les suivit avec ardeur. Toujours arrivé l’un des premiers, il était l’un des derniers à en sortir. Son application satisfit complètement son professeur et lui attira l’amitié et l’estime de ses camarades parmi lesquels il cite Baume, Dantzel, Perrot, Bonnère, Flacheron, Lafargue, Chambard et de Ruolz.
Désireux de s’instruire, et se rendant compte des graves lacunes de son instruction première, laquelle s’était faite dans les conditions défavorables que l’on sait, M. Bonnassieux s’entendit avec son ami Caille pour chercher un maître de français dont les exigences modestes fussent en rapport avec leur bourse.
Ils finirent par en découvrir un qui se contentait de deux francs par leçon pour toute la soirée.
C’était peu. Si le maître eût été bon, une pareille trouvaille eût valu un trésor. Malheureusement, si bon marché que fussent ces leçons, elles étaient encore trop chères. Les pauvres jeunes gens ne pouvaient guère faire un choix plus fâcheux.
Leur nouveau professeur était un brave homme, mais dont le cerveau était, paraît-il, quelque peu dérangé. Il se croyait poète et, féru de son idée, ne cessait de cultiver les Muses et d’enfourcher Pégase.
Il passait le temps des leçons à leur parler de la poésie, de ses règles, de ses licences • — ■ dont il usait largement. Il venait de terminer une tragédie d’Épaminondas et, chaque soir, débordant d’enthousiasme, il leur récitait sans pitié ses morceaux préférés et surtout un vers dans lequel il avait la conviction d’avoir atteint au sublime.
Intéressés d’abord, les jeunes gens ne mirent pas longtemps à s’apercevoir qu’ils perdaient leur temps et quittèrent leur maître.
Désespérant de trouver, pour le prix qu’ils pouvaient consacrer à leurs leçons et aux heures tardives où ils pouvaient les prendre, un professeur sérieux qui leur rendît de véritables services, ils se contentèrent de passer leurs soirées à la bibliothèque, lisant, un peu au hasard, comme des jeunes gens sans guide, prenant des notes, échangeant leurs impressions et s’elforçant de s’instruire eux-mêmes.
Malheureusement leur court passage chez ce singulier maître ne fut pas sans influence sur ces jeunes esprits.
M. Bonnassieux, qui n’avait jamais fait de vers, en fit quelques-uns; Caille, qui déjà rimait un peu, n’en rima que davantage et fut pris d’une véritable passion pour la poésie. Comme il avait du sentiment, de la verve, des idées et une facilité naturelle pour tout ce qu’il entreprenait, il arriva, après de nombreux essais, à faire des vers passables que, naturellement, son ami trouvait excellents.
En 1829, M. Bonnassieux prit part au concours de fin d’année. On donna pour sujet aux élèves de sa classe une copie du buste antique de Jupiter et une étude de tête d’après nature devant représenter un grand prêtre rustique au moyen d’une draperie et d’une couronne de feuillage que chacun des concurrents avait la liberté d’arranger à sa guise.
Ce ne fut pas une modeste mention qui échut au jeune apprenti de M. Juvenelon; ce fut le premier prix.
L’année suivante, 1830,1e contre-coup des journées de Juillet se fit sentir à Lyon. Il n’y eut pas de concours. Plusieurs des professeurs furent remplacés. Maîtres et élèves s’occupèrent de questions politiques. Les mutations opérées dans le personnel furent l’occasion de manifestations tumultueuses et les études en souffrirent.
Enfin le calme revint peu à peu. Les maîtres rouvrirent leurs cours, les élèves reprirent l’ébauchoir et le jeune homme se remit au travail avec son ardeur accoutumée. A la fin de cette année le sujet du concours était une figure couchée, d’après le modèle vivant et dans la pose d’un fleuve, sans indication d’aucun ornement accessoire.
Tandis que beaucoup de ses concurrents s’elForçaient d’historier et d’agrémenter leurs figures, M. Bonnassieux, qui rechercha toujours dans ses œuvres la simplicité et la correction, s’attacha uniquement à reproduire le modèle, à le dessiner exactement et à le bien modeler. Cette académie lui valut encore le premier prix.
Après ce succès qui le mettait hors de pair à l’Ecole des Beaux- Arts, un changement important se produisit dans son existence.
Quelques jours après la distribution des prix. M. Juveneton, sans autre éclaircissement, lui demanda d’écrire à son père qu’il avait à lui parler.
M. Mathieu Bonnassieux arriva aussitôt.
En présence du jeune homme ravi et dissimulant de son mieux la joie qu’il éprouvait, le négociaut dit au père que son fils n’était pas né pour faire toute sa vie des statues de bois pour le commerce. Ces ouvrages, dans lesquels l’art véritable entre pour si peu, n’étaient pas
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dignes de lui. Ses maîtres et lui-même recouuaissaieiit qu’il y avait en lui l’étofTe d’un artiste. En conséquence, il était disposé, pour peu que M. Mathieu Bonnassieux le désirât, à rendre la liberté à son apprenti pour le laisser suivre sa voie.
M. Mathieu Bonnassieux était bien heureux d’entendre des paroles aussi llatteuses de la bouche d’un homme qui, sans être artiste, se connaissait aux arts; il savait d’ailleurs que les relations du fabricant avec les maîtres de l’école Saint-Pierre le mettaient en état de se rendre un compte exact de la valeur artistique d’un jeune homme. D’un autre côté il était un peu inquiet de l’avenir. Comment ferait-il pour subvenir, pendant le reste de ses études, aux besoins de son fils qui trouvait au moins chez M. Juveneton le vivre et le couvert? De plus, le négociant avait, de temps à autre, malgré le contrat, donné au jeune homme de petites sommes d’argent pour des statues que leur caractère artistique et élevé lui avait permis de vendre un prix supérieur à ses, prix courants.
A P rès quelques instants d’indécision et de réflexion, il se résolut néanmoins à s’imposer, s’il était nécessaire, les plus grands sacrifices pour permettre à son fils de consacrer tout son temps à ses études. Il espérait d’ailleurs que, de son côté, le jeune homme pourrait aussi trouver quelques ressources dans son travail. M. Juveneton ajouta de lui-même qu’il pourrait avoir de temps en temps recours à lui, « ne fût-ce que pour retoucher les figures, si peu virginales, des vierges qu’on lui faisait «.
Le contrat fut déchiré et le jeune homme, redevenu libre, partit avec son père pour Panissières qu’il n’avait pas revu dej)uis son arrivée à Lyon et où il fut reçu et fêté par tous.
A Lyon, bien qu’éloigné de son village, il était constamment en relation avec lui. La plupart des coquetiers de Panissières venaient à la ville le jeudi et se réunissaient place Saint-Nizier.
Le jeudi était jour de fête pour le jeune Bonnassieux. 11 ne manquait jamais de se rendre auprès des coquetiers. Il y trouvait toujours à son adresse « un petit paquet que sa bonne mère n’aurait eu garde d’oublier ». 11 avait des nouvelles de ses [)arents, de ses amis et se retrouvait en pays de connaissance. Il chargeait les cof[uetiers de ses « menues commissions » et retournait à l’atelier consolé et réconforté })Our la semaine.
11 était du reste en correspondance suivie avec ses parents, ses grands parents, les amis ou les protecteurs, surtout M. Tœrk, qu’il
avait laissés là-bas et quelques jeunes filles de son âge, ses amies, au nombre de six, qui lui écrivaient des lettres collectives, soit en vers, soit en prose, auxquelles il répondait, soit en prose, soit en vers.
On s’intéressait à sa santé, à ses travaux; on était fier de ses succès. On lui donnait de bons conseils et quelques légers cadeaux.
« Je vous enverrai bientôt vos deux plants de laurier et de romarin, lui écrivait, le 26 novembre 1828, son grand-père Bonnacieux, à moins que vous n’aimiez mieux attendre le printemps. Votre grand’mère a été malade pendant cinq semaines, mais elle est rétablie et fait son ménage. Nous avons accompli, le 4 de ce mois, notre cinquante et unième année de mariage, et, le 5, j’ai eu quatre-vingts ans.. Nous nous portons cependant assez bien. »
Et le 23 février 1852, de la même écriture nette et ferme : « J’aurai bien du plaisir à vous voir à Panissières cette année, si vous n’allez pas à Paris. Si vous y allez sans passer par ici, je n’espérerai plus vous revoir, car je ne suis guère fort, étant dans ma quatre-vingt-cinquième année, bien que je me porte encore assez bien. Vous penserez au vieillard. Mon ami, soyez toujours sage. Nous devons penser à Dieu et le prier de nous soutenir. Je finis en vous embrassant d’ici avec votre grand’mère. »
On voit que les bons conseils ne lui manquaient pas, non plus que les bons exemples, be grand âge qu’on atteignait dans sa famille lui permettait le long espoir et les vastes pensées.
Une autre lettre, d’une jeune amie cette fois, datée du 12 décembre 1852, prouve qu’on s’occupait à Panissières de délassements littéraires et fait supposer que M. Bonnassieux y participait.
« Je vous envoie, lui écrit sa correspondante, le rôle du marquis d’Albec, qui se trouve dans une petite pièce intitulée l’Espiègle. Nous avions commencé à copier les rôles du Sourd ou l'Auberge pleine, mais comme nous avons prévu qu’il nous serait impossible d’apprendre tant de choses en si peu de temps, nous y avons renoncé et nous nous Itornons à l'Espiègle, Heur et31alheur, et à la répétition de la Curieuse. Dans la seconde pièce, vous voudrez bien vous charger du rôle de Jules Fombert. »
Et sur la même feuille le jtère de la jeune fille ajoutait :
« Nous espérons avoir le plaisir de vous voir aux fêles de Noël.... Je vous invite à continuer de marcher dans la voie que vous vous ôtes 1 racée; elle vous a mené à l’estime publique, elle vous mènera au bonheur que vous méritez. »
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Le séjour qu’il fit à Panissières au mois d’aout 1831 après sa séparation avec M. Juveneton ne fut pas de longue durée. M. Legendre- Héral qui, on l’a sans doute deviné, était loin d’èlre étranger à la détermination du négociant, n’entendait pas que son plus brillant élève s’endormît dans l’oisiveté et il écrivit à son père de le lui renvoyer sans retard.
M. Bonnassieux partit aussitôt pour Lyon et, en attendant la reprise des cours de l’école, son maître entreprit de l’initier au délicat travail du marbre. 11 l’installa dans son atelier à Saint-Pierre, lui apprit à tenir le ciseau, la masse, et, aussitôt que le jeune homme sut à peu près se servir des outils, il le mit à une répétition qu’on lui avait demandée de sa charmante statue d'Eurydice piquée par un m'penl, qui avait été exposée à Paris en 182^2 et fort remarquée.
L’élève commença à tailler le marbre, bien gauchement, bien doucement, bien timidement et dans des transes mortelles d’avoir, pour ses débuts, à collaborer à une œuvre de son maître.
11 travaillait depuis quelques jours seulement quand, en dépit de toutes ses précautions, un coup malheureux fit sauter un fragment de pli.
Atterré, il laissa tomber sa masse sans oser regarder M. Legendre- Iléral, qui modelait à l’autre bout de l’atelier.
« Rassurez-vous, mon enfant, lui dit le maître en lui posant doucement la main sur l’épaule, le mal n’est pas bien grand. Cette draperie peut se modifier à volonté et j’arrangerai cela facilement. Tout le monde a commencé par casser ([uelque chose. Je serais d’ailleurs le premier coupable si je vous avais fait commencer par un travail sérieux et important. »
Pianimé par ces bonnes paroles, le novice reprit le ciseau et se remit à l’ouvrage, avec tant de prudence et de soin, cette fois, qu’il le mena à bonne fin.
La draperie terminée, M. Legendre-IIéral voulut lui remettre 80 francs. Sur son refus, l’excellent homme fit mine de se tacher. Cet argent était bien gagné et un praticien lui eût coûté bien davantage. C’était une dette et il avait rhalnlude de payer ses dettes. M. Bonnassieux dut accepter, pénétré de reconnaissance pour un maître qui savait déguiser ses bienfaits sous des voiles si ingénieux et ([ui parvenait, avec cette délicatesse de sentiments et de procédés, à payer les excellentes leçons qu’il donnait.
Pendant l’exécution de ce travail, M. Legendre-IIéral eut la visite
d’Ilij)polyte Flandrin, qui venait de concourir pour le grand prix de Rome et qui l’obtint l’année suivante. M. Legendre-Héral s’intéressait aux travaux de tous les jeunes gens qui avaient passé par l’école Saint- Pierre, et Flandrin était l’un des plus brillants élèves de cette école ; il était en outre un élève personnel de M. Legendre-IIéral. Celui-ci avait en efi'et fondé, avec un peintre, M, Magnin, un cours ])réparatoire à l’école Saint-Pierre qu’avaient suivi les frères Hippolyte et Paul Flandrin. En octobre 1829, M. Legendre-Héral était allé voir les deux frères à Paris et les avait recommandés à M. Ingres. Aussi le jeune homme avait-il apporté, dans un grand carton, une quantité de ligures qu’il avait dessinées ou peintes dans l’atelier de M. Ingres. M. Bonnassieux fut invité à venir examiner ces belles études et passa de longues heures à les contempler, tandis que M. Legendre-Héral approuvait, critiquait, conseillait tour à tour leur auteur.
« Le jeune bomme couvert de poussière de marbre et presque inaperçu (}ui assistait à l’entretien, dit-il dans une de ses notes, eût traité d’insensé celui qui lui eût dit qu’il irait, pende temps après, retrouver Flandrin à la villa Medici. »
L’année scolaire 1851-1852 s’écoula rapidement. M. Bonnassieux suivait les cours d’anatomie et de sculpture, dessinait, et allait de temj)s en temps retoucher des statues chez M. .luveneton qui lui donnait quel(|ues petites sommes. Les subsides qu’il recevait de sa famille étaient bien faibles et souvent le jeune homme dut pour toute nourriture se contenter de pain et d’eau.
Mais si, comme il le dit, « sa liberté ne le nourrissait pas, » il ne regretta jamais sa situation chez M. Juveneton. Cette liberté lui permettait de disposer de son temps, et ce temps il savait l’em- })loyer.
Au mois de juillet 1852, nouveau concours, nouveau succès. Le sujet était une ligure d’après nature et dont la pose permettait de faire un Mucius Scævola.
L’académie de M. Bonnassieux, simple, juste et bien modelée, obtint la médaille d’or, couronnement des études à l’école Saint-Pierre et qui, par une tradition constante et sans qu’il y eût de texte de loi, exemptait le lauréat du service militaire.
Le maire de Lyon, déj)uté, soumit l’alfaire au Ministre delà Cuerre et, selon l’usage, obtint la dispeiise. Le général Paultre de la Motte, commandant la place de Lyon, voulut voir le jeune artiste et vint chez M. Legendre-Héral un jour que M. Bonnassieux dessinait dans son
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atelier. Le professeur lui présenta sou élève eu lui disant : « Je me trompe fort, général, ou voilà un garçon qui fera parler de lui.
Eu même temps que M. Bounassieux recevait la médaille d’or de la sculpture, un jeune peintre, M. Bonirote, obtenait le rameau d’or de la peinture. Leurs succès les rapprochèrent. Le sculpteur fît le médaillon du peintre; le peintre peignit le portrait du sculpteur. Les entrevues qu’amenèrent ces travaux établirent entre les jeunes gens une amitié qui ne fît que grandir avec le temps et qui s’est perpétuée entre leurs familles.
A partir de ce moment une période nouvelle s’ouvre dans la vie de M. Bounassieux.
Ses progrès étaient surprenants. M. Legendre-lléral, qui le faisait toujours dessiner dans son atelier, était parfois si satisfait de ses dessins qn’il les gardait pour lui. Il lui avait donné une cbambre dans son hôtel, avait mis à sa disposition sa bibliothèque et lui procurait des travaux qui, non seulement le défrayaient de toutes ses dépenses, mais lui permettaient d’arriver à avoir quelques épargnes, « bien faibles sans doute, mais qui paraissaient une fortune à celui qui, l’année précédente encore, se demandait parfois comment il ferait pour dîner «.
Tout en continuant à travailler avec passion, il pouvait maintenant, dans là soh’ée, disposer de quelques instants de loisir. Il en profita pour voir quelques personnes avec lesquelles il était en relation, les familles Frédière, Blanc, Guerpillon, Chandelier et Mlle Fanny Bué.
On jouait des charades. On composait des tableaux vivants. On osa même aborder la tragédie et on entreprit de représenter la Mort de César, M. Bonnassieux était chargé du rôle de César. Les répétitions se succédèrent, pleines d’entrain et de gaieté. La pièce marchait bien, mais le jour de la représentation, tout fut perdu. Quelque lazzi, de Caille probablement, fît perdre son sérieux à l’un des acteurs qui ne put retrouver ni le sang-froid ni la mémoire, et la tragédie interrompue demeura inachevée. Il est probable que, ce soir-là, on s’amusa au moins tout autant que si l’on fût allé jusqu’au bout.
L’été, les soirées se passaient en promenades, à la Mulatière, à l’île Barbe. Le dimanche, c’était le pins souvent avec Caille seul que M. Bonnassieux faisait de longues excursions aux environs de Lyon.
Aux vacances, M. Bonnassieux se rendit àBanissières où eurent lieu en son honneur de grandes parties de plaisir, promenades, déjeuners sur l’herbe. On peut croire que les six inséparables en étaient. M. Bon-
nassieux avait préparé à leur intention un petit compliment en vers. Après les avoir comparées à des anges gardiens qui l’avaient encouragé et soutenu dans ses travaux, il terminait en disant :
On dit les anges invisibles.
Je n’en crois rien, car je vous vois.
On s’imagine facilement que ce madrigal galant et gentiment tourné fut bien accueilli des six anges.
Mais les repos et les plaisirs, les déjeuners sur l’herbe et les anges eux-mêmes ne faisaient pas perdre de vue à M. Bonnassieux ses travaux. Après un séjour assez court, il retourna à Lyon en passant par Nervieux. Là, M. l’abbé Rousset, originaire de Panissières, curé de la paroisse, le conduisit au château de la Salle, chez M. le comte de Bastard qu’il avait déjà entretenu plusieurs fois de son jeune compatriote.
M. de Bastard avait une grande situation. Pair de France et président du Conseil général de la Loire, il avait à Paris des relations étendues et brillantes. Il fit an jeune homme l’accueil le plus bienveillant et lui oftrit gracieusement ses services pour le moment où il pourrait en avoir besoin.
M. Bonnassieux, qui avait terminé les études de l’école Saint- Pierre, n’était plus admis à en suivre les cours, et ses ressources ne lui permettaient pas de faire les frais d’nn atelier et de modèles.
Afin qu’il pût continuer à faire de la sculpture, M. Legendre-Héral lui olfrit une place dans son atelier personnel à l’école et l’engagea à entreprendre comme étude un sujet qui venait d’être donné à Paris pour le concours du grand prix de Borne : Hijacînthe blessé par le disque d’Apollon.
Il avait évidemment une arrière-pensée qu’il ne communiqua pas à son élève. Il voulait voir comment il se tirerait d’une épreuve à laquelle il avait le dessein secret de le préparer.
Ouoi qu’il en fût, on se mit à l’œuvre. Le maître lit choix d’un modèle et voulut absolument j)ayer la moitié de la dépense sous le prétexte qu’il aurait aussi à se servir de ce modèle pour une étude que d’ailleurs il ne lit pas.
M. Bonnassieux représenta Hyacinthe à moitié couché, le haut du coi‘})s appuyé sur l’un des bras. L’ébauche était très avancée quand, un matin, soit (juc la terre eût été trop mouillée, soit que l’armature, trop
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faible, eût cédé sous le poids, Hyacinthe se trouva alfaissé sur luimême et complètement couché.
Sur le conseil de son maître, M. Bonnassieux laissa Hyacinthe dans l’attitude qu’il s’était donnée lui-même et arrangea de son mieux le corps et les membres dans le nouveau mouvement. M. Legendre-Héral pensait que l’étude y perdrait peu. Elle avait auparavant plus de vie et d’animation, la pose était meilleure, mais elle était aussi plus fragile et plus difficile à achever en marbre.
Le travail terminé, la statue, c’était la première qui sortait des mains de l’artiste, fut moulée et le plâtre fut envoyé à l’Exposition lyonnaise de Î855. Le critique du Courrier de Lyon en lit l’éloge. « Cette figure, disait-il, présente de l’intérêt. Les bras, les mains notamment, sont modelés avec finesse et vérité et annoncent un véritable artiste. »
M. 1 .egendre-IIéral jugea alors le moment venu de mettre à exécution le projet qu’il mûrissait depuis longtemps.
Après avoir convaincu M. Mathieu Bonnassieux de la nécessité de laisser son fils achever ses études à Paris, il retint deux places à la diligence et, dévoué jusqu’au bout, partit avec son élève qu’il voulait signaler et recommander lui-même à ses nouveaux maîtres.
Le jour même oû ils quittaient Lyon, le 9 avril 1854, y éclatait une insurrection formidable, amenée par une baisse des salaires. Pendant quatre jours les ouvriers tinrent tête aux troupes qui ne reprirent la ville qu’après de violents et sanglants combats.
Les voyageurs arrivèrent le 12 avril. Le lendemain, Paris apprenait le soulèvement de Lyon et un quartier tout entier se couvrait de barricades. L’insurrection fut étoulfée dans la matinée du 14 avril par le général Bugeaud, mais la répression fut souillée par les déplorables massacres de la rue Transnouain.
M. Bonnassieux, qui ne s’était jamais occupé de politique, s’inquiéta quelques jours des amis qu’il avait laissés à Lyon; une fois rassuré sur leur sort, il ne pensa plus qu’à organiser sa vie.
M. Legendre-Héral resta un moisàParis, lui lit acheter des meubles, louer rue Monsieur-le-Priuce une petite chambre qu’il quilla lueiitot pour aller rue Madame, lui procura du travail et, après lui avoir remis une somme de 1600 francs, sous le prétexte « de lui payer en une seule fois tous les travaux (pi’il avait exéciilés pour son coui|)le », repartit en lui prédisant que, s’il travaillai!, il aurait le jirix de Borne avant trois ans.
Les premiers moments furent pénibles. M. Legendre-Héral avait présenté son élève à MM. David d’Angers, Orsel, Dumont et à M. Foyatier, originaire comme lui de la Loire, mais le jeune homme n’osait guère aller chez eux. L’année était trop avancée pour qu’il pût être admis à l’École des Beaux-Arts, et il se vit forcé de reculer, jusqu’au mois de septejiibre suivant, le moment de son inscription.
Afin qu’il ne perdît pas son temps, M. Dumont lui faisait faire quelques compositions dans son atelier et les lui corrigeait. Pour le perfectionner dans le travail du marbre, il le mit sous la direction de son praticien, M. Sorrieu. M. Dumont payait son praticien qui, à son tour, rétribuait son aide, mais en prélevant, naturellement, une dîme sur son travail. Au bout de peu de temps, M. Dumont, convaincu que l’aide praticien en savait au moins tout autant que son maître, lui confia directement des travaux, « afin qu’il pût jouir à la fois des bénéfices de l’ouvrier et du patron «.
Il exposa au Salon de cette année, 1854, son Hyacinthe blessé, cc œuvre naïve et charmante* », mais qui témoignait encore d’une assez grande inexpérience, et qui, au milieu des œuvres des meilleurs artistes de Paris, passa inaperçue.
Le H" septembre 1854, M. Bonnassieux concourut pour les places à l’École des Beaux-Arts. Il fut appelé le dernier et se trouva à l’extrémité de la salle. De l’endroit où il se trouvait, le modèle lui apparaissait dans l’ombre. En dépit de cette circonstance défavorable, il fut reçu septième et, dès le *20 octobre, il obtenait une troisième médaille.
Malgré les vives et pressantes recommandations de M. Legendrelléral, M. Bonnassieux avait été reçu par M. Foyatier avec réserve et froideur. L’accueil de M. Dumont avait été beaucoup plus sympathique. L’un et l’autre néanmoins obéissaient plus ou moins, peut-être à leur insu, à un sentiment bien naturel.
Le nouveau venu n’était j>as le premier venu. Les succès qu’il avait obtenus à Lyon lémoignaient de sa valeur. Les soins particuliers dont l’avait entouré son ])remier maître l’avaient mis en état de prétendre aux récompenses les plus élevées de l’école et leur bienveillance pour lui ne pouvait leur faire ouldier qu’ils avaient eux-mêmes préparé des élèves avant les([uels ce jeune Lyonnais, formé par des mains rivales, viendiaiil peut-être se placer.
Ce S(‘ntiment, M. Foyatier paraît ne l’avoir jamais conq)lêtement
Alibé Heure. Ouvrage cité
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dominé M. Dumont au contraire en triompha au bout de fort peu de temps lorsque ses rapports journaliers avec son nouvel élève lui eurent permis d’apprécier son mérite artistique, sa puissance de travail et en même temps la droiture de son caractère, sa modestie et l’honnêteté de ses sentiments.
M. Legendre-Héral, que M. Bonnassieux tenait sans réserve, par une correspondance très suivie, au courant de toute sa vie, comprit à demi-mot ce qui se passait et adressa à son élève une recommandation pour M. Pradier dans une lettre que nous ne pouvons nous empêcher de citer en partie, car le caractère de l’homme s’y peint tout entier.
« J’ai appris avec bien du plaisir tous vos succès, mon cher Bonnassieux, rien ne m’a surpris, jamais rien de bien ne me surprendra de vous. Une troisième médaille, cela est bien, mais il faut arriver au grand prix. 11 faut travailler, mon bon ami ; Orsel vous donnera de bons conseils. Je suis heureux d’apprendre qu’il est toujours le même, obligeant et dévoué.
« 11 faut, puisque M. Pradier vous semble le plus dévoué à ses élèves, vous mettre sous sa direction. Je vous adresse une lettre pour lui. Lisezla et vous la lui remettrez après.
« Si vous me conservez un bon souvenir, ce dont je nedoutepas, ne le lui faites pas apercevoir. Cela est inutile et cela pourrait diminuer l’intérêt que je désire qu’il prenne à vous, vous me comprenez? Plus tard, si j’ai pu vous être bon à quelque chose, vous pourrez le dire, mais il faut arriver et ne point parler de moi à ces messieurs, w
De tous les conseils qu’il reçut de M. Legendre-Iléral, celui-ci fut peut-être le seul que M. Bonnassieux ne suivit pas. Mais que doit-on
1. Une année après son arrivée à Rome, M. Bonnassieux fuL informé par des amis que M. Foyalier avait, en plusieurs circonstances, tenu à son égard un langage blessant. Rien d'ailleurs ne nous fait connaitre avec précision la nature des griefs que .fl. Foyalier pouvait avoir contre le jeune pensionnaire qui lui écrivit, te 12 février 1858.
« Il me serait pénible de vous laisser croire par mon silence à de Fingratilude de'ma part quand je reconnais avec bonheur tout ce que vous avez fait pour moi et que je vous en garde une juste et sincère reconnaissance.
« Je suis très chagrin, je vous l'avoue, de savoir ipie vous m'accusez. Je ue le suis pas moins de ne pouvoir trouver en quoi j'ai pu m’attirer vos reproches. Je vous prie de croire que j'ai toujours été plein d’admiration pour votre grand talent et de reconnaissance pour votre bonté personnelle. Veuillez donc, monsieur, excuser les fautes que j’ai jm commettre à mon insu et mieux me juger.
« J'iguore mes torts et vraiment je ne puis croire que ce soit mou grand prix ipn m'ait ravi votre bienveillance. J'ose esjjérer que, ne doutaid pas de ma sincérité, vous me rendrez une justice méritée et digne de vous. »
penser de l’homme qui trouvaitdans son cœur assez d’abnégation pour le donner?
Le 21 mars 1855, M. Bonnassieux obtint une première médaille pour une composition représentant deux lutteurs. Pendant cette année presque aucun concours n’eut lieu qui ne le trouvât au nombre des médaillistes, sinon au premier rang, dn moins dans un rang honorable*.
A la troisième récompense de ce genre qu’il obtint, M. Pradier lui demanda s’il était pensionné par son département et, sur sa réponse négative, lui conseilla d’adresser au Préfet une demande qu’il appuierait volontiers. Cette demande fut envoyée à M. Legendre-Héral et revint couverte des plus chaudes apostilles de tous les professeurs de l’école Saint-Pierre. Le 5 juillet, M. Bonnassieux la porta à M. de Bastard, alors vice-président de la Chambre des Pairs.
Il avait pour lui une lettre de recommandation de M. l’abbé Roussel que, par timidité, il n’avait encore osé lui porter et dont la date, déjà lointaine, l’eût pu faire accuser de négligence. Il n’en eut pas besoin. M. de Bastard le reconnut, le reçut avec affabilité et lui promit de s’occuper de son alfaire à la première réunion du conseil général. Au mois de septembre suivant il lui fit obtenir une bourse de 800 francs, mais avec' effet à partir du l"’' janvier suivant seulement. M. Bonnassieux ne devait pas en jouir longtemps.
M. de Bastard le présenta à M. du Bozier, député de la Loire, et au duc Decazes, alors grand référendaire de la Chambre des Pairs, chez lequel il alla de temps en temps. Un jour le duc lui demanda de lui amener M. Foyatier. Après cette visite, M. Foyatier « fut plus gracieux pour lui qu’il ne l’avait été jusque-là ».
Sa vie s’écoulait entre les cours de l’école qu’il suivait avec assiduité, les concours et le travail qui le faisait vivre.
Les instants dont il pouvait disposer étaient consacrés à des études complémentaires, surtout au dessin’, à des visites aux Musées, à de
1. « A l’École des Beaux-Arts, j’ai concouru dix fois, dix fois seulement, et j’ai eu dix médailles.
« C’est un bonheur que je ne relroiive pas, même chez les plus heureux de mes camarades de Rome.
« Si je vous dis cela, cher monsieur Bu Bozier, ne croyez pas que ce soit pour en tirer vanili'. .le liens seulement à vous mouli'cr (|ue le Conseil général de la Loire, en m’accoi'dani sou aide, ii’a pas mal placé ses laveui's. » (Lelli'e à M. Bu Bozier, 2 juillet 1850.)
2. Lu septendire 1855, il coucourul aux places à l'Ecole des Beaux-Arts comme dessinateur, avec riuteiilion de se suhsiiluer, s’il élail reçu, un ami qui n’avail pas été heureux dans une iimuière é)ireuve. Il réussit et ohliul de se l'aire remplacer par son ami.
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longues séances dans la salle des estampes de la Bibliothèque royale et à ces occupations sans nombre que Paris oft’re aux esprits curieux, avides de voir et de savoir.
Le 29 juin 1854, il assistait aux obsèques du baron Gros. Les élèves de l’École des Beaux-x\rts dételèrent les chevaux du corbillard et le traînèrent eux-mêmes eu se relayant, jusqu’au cimetière, « s’honorant eux-mêmes en honorant un si grand homme », comme le leur dit Paul Delaroche en les remerciant sur la tombe du peintre. On pense bien qu’il prit part à cette manifestation enthousiaste. « Le fardeau d’ailleurs, dit-il lui-même, était moins lourd pour nos bras que pour nos coeurs. »
Tantôt il va écouter un sermon de l’abbé Chatel « qui fait l’apologie du sac de l’archevêché, attaque tout : institutions, hommes et choses, avec une ironie amère et une insigne mauvaise foi », et dont il sort révolté. Tantôt il va voir quelques personnes pour lesquelles on lui avait donné des lettres de recommandation.
« J’avais beaucoup entendu parler à Lyon, avant mon départ pour la capitale, dn statuaire Marin dont on m’avait donné l’adresse à Paris.
« Au commencement de septembre 1854, j’allai donc voir, rue de Seine, au cinquième, le vieil artiste, ancien grand prix de Rome (1801)’, et ancien professeur de sculpture à Lyon, réduit, sur ses vieux jours, à une profonde misère. (11 mourut d’ailleurs quinze jours après ma visite.) Je le trouvai alfaissé dans un large et vilain fauteuil, façonnant, à l’aide de lunettes, de petites figurines grandes comme la main et qui lui rapportaient quelques sous. Ces llgurines*me parurent bien banales et ne se ressentant nullement de l’ancienne habileté du statuaire. Pour faire une belle œuvre, il faut être heureux. Ici le chagrin et Page avaient tué l’artiste; il ne lui restait plus qu’une sorte de routine et des mains affaiblies et tremblantes.
« Je parlai de cette visite à M. Foyatier, chez lequel je travaillais en ce moment, et qui était élève de Marin, il me dit lui avoir fait obtenir récemment la commande d’une statuette de sainte qui lui avait été payée 600 francs. M. Foyatier ajouta qu’il y avait bien longtemps que le pauvre vieux n’avait eu pareille somme en sa possession.
« Après une brillante jeunesse et de grands travaux, comment en
1 . Il n'y avait pas autrefois de limite d'àge pour le pri.v de Rome. Marin avait déjà dépassé cinquante ans quand il se [irésenta pour l'oldeuii' et l’obtint du premier coup.
est-il arrivé là et quel malheur l’a réduit à cette affreuse misère'.' '» Tantôt le jeune artiste assiste à des séances de la Chambre des Députés où il a un plaisir particulier à entendre Berryer. Une fois il entre dans les salons de jeu du Palais-Royal, mais il en sort bien vite avec tristesse et dégoût.
De temps en temps, il va disséquer à ramphithéâtre de Clamart avec un étudiant en médecine, M. Terrasse, son ami, mort médecin à Étoile (Drôme). On achetait un cadavre à frais communs, 3 ou 4 francs chacun. « Généralement le médecin prenait le tronc, étudiait les fonctions des viscères et cherchait la vie dans la mort; l’artiste prenait les membres et y étudiait le mouvement. En poursuivant le muscle jusqu’à l’os où il s’insère, il se rendait compte, non seulement du mouvement qu’il produit et de la limite de ce mouvement, mais encore de la saillie ou de la dépression, de la modilication déformé qu’en reçoit l’extérieur,
Il est en correspondance suivie avec sa famille, ses protecteurs, les nombreux amis qu’il a laissés à Panissières et à Lyon.
11 leur raconte naïvement sa vie, leur fait part avec la même franchise de ses succès ou de ses déboires et reçoit d’eux, souvent des éloges, et parfois, ce qui vaut mieux, des conseils.
« Vous m’annoncez, lui écrit M. Jnveneton, que vous avez déjà obtenu trois médailles, c’est très bien, mais ce n’est pas assez. Travaillez, mon cher ami, travaillez comme si vous ne saviez rien.... On m’a demandé ces temps-ci une bonne statue d’une exécution soignée et artistique. Je vous la réserve si vous revenez à Lyon. »
Il prend aussi sa part des divertissements de son âge.
Il va assez souvent au théâtre. Aux Français, la célèbre Mlle Georges fait sur lui une impression profonde. « Quelle voix, quelle noblesse dans le port, quelle puissance dans le geste ! La belle statue qu’on pourrait faire d’elle. »
Mais la danse était sa distraction favorite. 11 s’y livrait avec passion et y consacrait souvent une partie de ses nuits. M. Dumont ne pouvait le croire. 11 ne concevait j)as qu’un jeune homme eût assez de vigueur et de ressort pour se livrer, pendant tout le jour, à des travaux à la fois pénibles et délicats après avoir passé une |)artie de la nuit à danser. Il ne fut convaincu que lors(|u’il eut pu, un soir, s’assurer par lui-même de l’exactitude de ce qu’on lui avait rapporté.
I. ('.elle noie a élé éciilo par M. Bonnassieiix jicinlanl son premipr séjour à Paris. Elle a paru, légèreiaent inodiliée dans la l'orine, dans la Revue de l'art français, n“ de sepleinbre
ENFANCE ET JEUNESSE
Dans les premiers jours du mois de mai 1856;, les candidats au j)rix de Rome pour la sculpture subirent les épreuves préliminaires à la suite desquelles sont désignés les dix légistes.
La première de ces épreuves était une composition à laquelle M. Itonnassieux n’apporta pas, il le reconnut Ini-méme, tout le soin, toute l’application qu’il aurait dû y mettre. 11 avait deux fois obtenu la première médaille de composition et M. Dumont se plaisait à lui reconnaître,
La mort de Socrate.
dans les travaux de ce genre, une véritable supériorité sur ses rivaux.
Confiant dans sa facilité, se reposant sur sa force, il traita le sujet légèrement et fut classé le lo^snr les 14 candidats autorisés;! prendre part ;! la seconde épreuve.
11 était ;i ce point désespéré qu’il s’eu fallut de peu tpi’il ne renonçât au concours cette année-là et qu’il iie se décidât à accepte)' l’emploi de conservateur du Musée du Luxembourg (pie lui olfi'aient M. le duc Decazes etM. de Bastardb
!. Le bruit courut même à Lyon qu’il étnil nommé.
Sur une lettre de cette épO(|ue nous trouvons en elTel l’adresse suivante :
.V M. Bonnassieux. conservateur du Musée du Luxembonrü.
M. Dumont le consola et ranima son courage. L’académie qu’il eut à faire lui permit de se relever et il fut admis le sixième en loge.
Le 7 juin, on donna aux candidats le sujet qu’ils avaient à traiter en bas-relief : Socrate buvant la Ciçiuë.
M. Dumont se montra fort satisfait de l’esquisse. Il en trouva la disposition heureuse, et le jeune homme, réconforté, se mita l’œuvre avec l’ardeur et la puissance de travail dont il était doué.
Lorsque le moment fut venu où les légistes devaient livrer leurs travaux, le 5 septembre, on descendit les bas-reliefs pour les disposer en vue de l’exposition publique.
Les dix jeunes gens se réunirent pour aller ensemble examiner et comparer leurs œuvres.
Quand ils arrivèrent devant le bas-relief de M. Bonnassieux, un de ses émules les plus brillants et les i)lus redoutables l’étudia longuement en silence, puis il se détourna brusquement et s’éloigna en fondant en larmes.
Cet hommage involontaire au mérite de son œuvre fit pressentir à M. Bonnassieux le succès qui l’attendait. Le jugement de l’Académie ratifia en effet celui des concurrents et le 10 septembre 1836, jour que M. Bonnassieux appelait le plus beau de sa vie, le premier grand prix de Borne lui était décerné, presque à runanimité, 57 voix sur 40 votants, à la suite d’un concours qualifié de brillant par l’Académie elle-même. Les concours de 1854 et de 1855 n’avaient pas fourni pour la sculpture de pensionnaires à la Villa Médici. Celui de 1856 lui en donna deux : M. Bonnassieux en première ligne, M. Ottin en seconde.
I. — La vie à la Villa Medici
Après la séance solennelle, tenue par rAcadéniie des Beanx-Arls, le samedi, 8 octobre 1836, pour la distribution des rcconii)enses, M. Bonnassieiix resta encore un mois à Paris pour « se rendre compte de son bonheur », faire ses préiiaratifs de départ et terminer une petite statuette de Minerve qu’il voulait offrir à M. Dumont en témoignage de sa reconnaissance; puis il se rendit à Lyon où il désirait, avant tout, voir et remercier M. Legendre-Iléral. De Lyon, il j)artit pour Panissières afin d’y jouir d’un repos bien gagné et de passer quelque temps dans sa famille avant son départ pour Borne.
On peut aisément se faire une idée de l’accueil qu’il reçut et des compliments liy})erboliques, en vers et en prose, qui furent adressés au « moderne Phidias ». Son succès rejaillissait sur Panissières. Cbacun se félicitait : l’im « d’avoir été prophète », l’autre « d’avoir l»artagé les jeux de son enfance ». Il semblait que tout b' monde à Panissières eût eu le prix de Home.
Sans doute M. Bonnassieux était fier de sou succès, mais il se connaissait mieux que ceux qui l’accablaient de leurs félicitations. 11 avait encore plus conscience de ce qui lui restait à faire que de ce qu’il avait déjà fait. 11 ne se considérait toujours (pie comme un élève et se rendait compte de ce qn’il lui faudrait de travail et d’elfoiis pour devenir un maître. Aussi, ni son triomphe, ni les compliments dont il fut l’objet, ne lui firent perdre sa modestie et sa simplicité.
BÜNNASSIEUX.
Le prix de lioine ne l’avait pas changé. Dans une des épîtres qui lui furent adressées, on constate avec bonheur « qu’il arrive au milieu de ses compatriotes avec un sourire pour chacun » et que « son ample moisson de gloire ne lui fait oublier aucun de ses anciens amis >3. On ne s’en étonne pas, mais on l’en félicite, « la gloire s’associe si bien avec la modestie et l’amabilité ».
Le 19 décembre, MM. Blanchard, peintre, et Boulanger, architecte, comme lui lauréats du prix de Rome, se trouvèrent à Lyon où ils avaient donné rendez-vous à M. Bonnassieux. Ils en partirent ensemble le jour de Noël au soir, avec un jeune peintre de Lyon, M. Drivet, qui se rendait à Rome à ses frais et leur avait demandé de se joindre à eux.
On se décida à partir par le Mont-Cenis. La saison était rigoureuse, la neige tombait en abondance et, à Modane, la diligence qui les avait amenés de Chambéry dut s’arrêter; elle fut remplacée par des traîneaux. Eu route, une nouvelle tourmente de neige les assaillit. Le froid était si vif que des glaçons pendaient à la barbe et aux cheveux des jeunes artistes. A Lanslebourg, bien qu’il fût deux heures du matin, ils avaient si froid qu’ils se décidèrent à descendre de leurs traîneaux pour faire à pied une partie de la route, et, le 50 décembre, à sept heures précises, ils franchissaient, sur la cime du Mont-Cenis, la barrière qui formait la frontière.
Cette barrière était gardée par un moine qui leur offrit des Itoissons chaudes et leur donna l’hospitalité jusqu’au moment où les traîneaux les rejoignirent. Ils descendirent en quatre heures à Suze. De Suze ils se rendirent à Turin, Alexandrie et Gènes, où ils s’embarquèrent pour Livourne. Bise, Florence et Sienne les retinrent quelques jours. Dès leur entrée en Italie ils étaient éblouis des merveilles qu’ils rencontraient à chaque pas; ils auraient voulu tout voir, tout dessiner, mais on les attendait à Rome et ils se décidèrent à annoncer au Directeur de l’Académie leur arrivée définitive pour le 19 février.
Les pensionnaires se rendirent à leur rencontre à Ponte-Molle et les reçurent « à l)ras ouverts 3>. La connaissance fut bientôt faite et la camaraderie la plus franche s'établit enli-e les anciens et les nouveaux. Et cependant l’arrivée des nouveaux rapp(dait aux anciens que le temps [)assail, qu’une année venait de s’écouler, que le moment allait bientôt arriver où ils devraient quitter Rome et la Yilla Medici qu’ils aimaient tant.
Un trouve ti'ace de ce sentiment dans nue lettre d’IIippolyte Elandrin à Ambroise Thomas du mois de février 1857.
ROME
ce Les nouveaux sont arrivés. Ils soûl en général bien genlils, bien bous enfants, mais ce ne sont plus mes vieux. Oli! mon Dieu, qu’il en reste peu. Bientôt je vais vous renvoyer Jouflroy et Morey qui vous parleront un peu de tout cela, et moi je ne tarderai guère, car qu’esta ce qu’un an? »
Les pensionnaires que M. Bonnassieux trouva en arrivant à la Villa Medici sont les suivants :
Peintres : MM. Ilippolyte Flandrin, Jourdy, Boger;
Sculpteurs : MM. Brian, Jouffroy, Simarf;
Architectes î MM. Léveil, Morey, Baltard, Famiii;
Musicien : M. Boulanger (Aristide);
Graveurs en taille-douce : MM. Bridoux, Salmon;
Graveur en médailles : M. Faroebonb
En arrivant à Rome, M. Bonnassieux ne se mit pas immédiatement au travail.
« Arrivé sous ce beau ciel, sur ce sol privilégié, écrivait-il un peu plus tard à un ami, je fus bien longtemps avant de pouvoir me remettre de mon étourdissement. Mes yeux étaient éblouis. Je tombais de lassitude et d’admiration. Je me trouvais jeté dans un monde nouveau
1. Les peiiilres d'histoire P, les sculpteurs S, les architectes A, les graveurs eu tailledouce G et les musiciens M avaient le droit de séjourner cinq ans à l'Académie; les peintres de paysage, PP, les graveurs en médailles et graveurs en ]iierres fines G M P F, quatre ans.
Les grands prix devaient, aux termes du régiemeut, se trouver à Rome au 1" janvier de l'année qui suivait leur couronnemeiil. •
Nous donnons ci-dessous la liste des grands prix de Rome de 185'2 à 1841. Cette liste comprend le nom des artistes avec lesquels M. Counassieux a dû se trouver, plus ou moins longtemps, à la Villa Medici.
Flandrin P
Roger P
Jourdy P
Papely P
Rrian S
Simart S
Lequeux A
Blanchard P
Jouffroy S
Baltard A
Bridoux G
Famiii A
Leveil A
Prieur PP
Salmon G
Farochon GMPF
Ottin S
A. Thomas M
Thys .M
Elwart M
Boulanger M
Boulanger A Clerget A Boisselot M
Murat P
Pils P
lléliert P
Brisset P
Lehouy P
Chamhard S
Villain S
Gruyère S
Ballu A
Lanoue P P
Guenepin .V
Uchard A
Lefuel A
Saint-Eve G
Hieholl S
Bull lira PP
Pollet G
Vauthier GMPF
Bazin M
Godde S
Besozzi M
Normand G Bousquet M
Gounod M
Paccard A Maillard M.
et il me fallait me renouveler pour le comprendre. Peu à peu cependant le calme revint dans mes idées. Je m’habituai an bonheur, c’est si facile! et bientôt, parcourant Rome dans tous les sens, je visitai ses merveilles. J’aimais surtout à rechercher la vieille Rome que la nouvelle recouvre comme un manteau. La jeune Rome, vivant de sa gloire passée, comme une jeune héritière dévorant un riche patrimoine, est encore la reine du monde. C’est le rendez-vous des peuples. En ce moment on y compte dix-huit mille familles étrangères. » (Lettre à M. Lafay, notaire, 14 janvier 1839.)
Il fallait laisser à la fièvre de l’enthousiasme qui le possédait le temps de se calmer. Au début, il passe ses journées entières à « visiter les monuments qui le transportent ». Il écrit à peine. Le 20 mars cependant, il trouve le temps d’adresser une longue lettre à M. Legendre- Iléral.
Il lui raconte ses courses, faites sans ordre et sans méthode, à travers les musées, les palais, les églises, les temples, les arcs de triomphe, les monuments, chrétiens ou païens, anciens ou modernes. De l’Académie il est h peine question, de travaux moins encore. Le moment n’est pas venu, il ne viendra même pas encore immédiatement. Une autre lettre du 29 mars à l’un de ses amis de Panissières montre en elfet le jeune pensionnaire exclusivement occupé à faire la découverte de Rome, à s’initier à toutes ses richesses.
Ce temps d’ailleurs eût été diflicilement mieux employé. L’artiste, 011 peut le croire, ne visitait pas les monuments comme un touriste indilférent ou pressé, qui ne tient à voir que pour avoir vu; les chefsd’œuvre de la sculpture le retenaient de longues heures. Chaque jour ses carnets s’enrichissaient de croquis rapidement faits qui formaient son goût et l’aidaient à se pénétrer de la science des maîtres. Entre tous, Michel-Ange, « ce géant », l’attirait surtout.
Mais on peut bien penser qu’avec son amour du travail, son désir de se perfectionner dans son art, et le besoin de se faire une situation, cette sorte d’oisiveté, si occupée, si utile et si féconde qu’elle pût être, n’allait jias tarder à faire place au travail personnel sans lequel la contemplation des chefs-d’œuvre des grands maîtres demeure une pure jouissance esthétique, de l’ordre le plus élevé sans doute, mais sans résultat pratique. M. Ronnassieux avait d’ailleurs, comme pensionnaire, des obligations remplir et il n’était pas homme à se trouver en face d’un devoir sans chercher à l’accomplir de son mieux.
Aussi, dès le 4 mai, nous le trouvons à l’œnvre.
ROME
« J’ai commencé mon premier envoi qui doit être une copie en marbre d’une statue antique. J’ai choisi celle qui représente Phocion. belle figure du Musée du Vatican, dont on n’a à Paris ni 'marbre ni plâtre.... (Lettre à ses parents, 4 mai 1857.)
Mais dès qu’il essaie d’entreprendre un travail personnel, il se trouve arrêté par la question d’argent.
Les pensionnaires de l’Académie de France à Rome recevaient une pension de 5 000 francs, mais, malgré cette pension, dont le montant paraît considérable pour l’époque, le besoin d’argent se faisait bien souvent sentir.
« Je vais t’expliquer, écrivait Hip. Flandrin, comment avec 5 000 francs par an, on peut ne pas avoir un sou de trop. Figure-toi que l’on nous prend, pour la nourriture, le logis et un médecin en cas de maladie, 2 100 francs. 11 nous reste donc 900 francs avec lesquels nous devons payer le domestique, le tailleur, le cordonnier, le blanchisseur, le bois (et pour le modèle il me faut déjà du feu), la lumière, nos modèles pour toute l’année, nos toiles et autres fournitures. Tu vois que, d’un coté il y a surabondance, et de l’autre véritable gêne. On est très bien à l’Académie, il ne vous manque rien, mais cependant vous n’avez pas de quoi prendre autant de modèles que vous voulez. Tous ceux qui font des choses un peu considérables pour leurs envois dépensent de 500 à 600 francs de plus que leur pension et ce n’est pas moi qui pourrai le faire. » (Lettre d’ilippolyte Flandrin à son frère Paul, 20 octobre 1855.)
Ce que Flandrin disait des peintres est, h bien plus forte raison, applicable aux sculpteurs. Les frais de modèles sont les mêmes, mais le prix d’achat d’une toile et de couleurs ne peut être comparé aux dépenses qu’exigent l’achat du marbre et la rémunération du praticien.
Aussi M. Bonnassieux écrivait-il de son côté :
« Pendant que les praticiens ébauchaient ma copie de Phocion, j’ai modelé une figure nue de grandeur nature. Je viens de la montrer à M. Ingres; il l’a trouvée très heureuse comme pensée, comme rendu et comme étude; il en a été si content qu’il m’a engagé à l’exécuter en marbre, m’en prédisant le succès. Sans vanité, je crois vraiment qu’elle pourrait faire [)laisir. Je l’aurais bien envoyée en plâtre, mais c’est une matière pauvre; il s’y attache toujours une défaveur qui rejaillit sur l’œuvre. Après avoir bien rétlécbi, je me suis décidé à la faire en marbre. Mais à peine formé, mon projet
DONN ASSIE UX,
a été arrêté par la dépense. A la Villa Medici, nous avons tout ce qu’il faut, tout ce qui est nécessaire pour satisfaire aux obligations que nous impose le règlement, mais celui qui n’a pas de ressources personnelles ne peut rien faire au delà. Les cent et quelques francs que nous avons par mois sont bien diminués quand nous avons payé nos modèles, qui sont aussi chers qu’à Paris, notre domestique, le maître d’italien, et pourvu à notre entretien.
« Je parle pour les nouveaux pensionnaires. Plus tard on peut faire quelques travaux en dehors ou vendre quelques envois.
« Notre situation n’est pas sans quelque analogie avec celle de Gil Blas à son entrée chez le duc de Lerme : de la considération, de l’honneur, des espérances, et peu ou pas d’argent en poche. » (Lettre à ses parents, 5 juin 1857.)
Après avoir exposé cette situation à un ami de Panissières, M. Bonnassicux ajoutait, dans une lettre du 26 juin 1857 :
« Nous jouissons ici d’un rare crédit. L’exemple suivant t’en donnera une idée :
cc La semaine passée, je travaillais d’après un modèle que j’avais retenu pour quelques jours, un jeune adolescent, très beau. Le mercredi soir je le paie. Vite il s’eu va au cabaret avec quelques individus de son acabit, se grise à moitié, se querelle, tire son couteau et blesse deux de scs compagnons. Il est arrêté, jugé et condamué à la prison. 11 est curieux que, dans ce pays où rien ne se fait rapidement, il règne dans la justice une activité prodigieuse; elle y est singulièrement expéditive.
« Le jeudi matin, ne sachant rien de tout cela, j’attends vainement mon modèle. A midi, sa mère, une pauvre veuve, arrive, me raconte tout, me dit que son lils est en prison pour quelques mois et implore ma protection.
« Je prenais une part d’autant plus vive à sa peine que j’avais encore besoin de quelques séances et que ce contre-temps me contrariait beaucoup, mais je ne voyais pas en quoi ma protection, la protection d’un modeste pensionnaire sculpteur, pouvait couvrir un criminel. Entln, sur les instances de la pauvre femme, j’écris une lettre au Gouverneur de Borne pour réclamer son indulgence. La mère part et je vais déjeuner, bien persuadé (jue mon étude est remise aux calendes grecques.
« Le vendredi matin, de bonne heure, le jeune homme et sa mère arrivaient me remercier. Le modèle se remettait à poser et je reprenais l’ébaucbüir.
ROME
c<; En un peu plus de vingt-quatre heures, pas beaucoup plus, le crime, l’arrestation, l’instruction, la condamnation et la grâce, obtenue par l’intervention d’un personnage qui ne se doutait guère de son influence et sur la promesse du coupable de ne plus recommencer, voilà ce que probablement nous ne verrons pas de sitôt en Fra*nce. » Une indisposition qui obligea M. Bonnassieux à garder la chambre quelques jours, lui donna le temps d’écrire à ses parents, le 20 juin 1857, une longue letlre qui donne des renseignements détaillés et précis sur la vie à la Yilla Medici'.
« Yous aurez reçu, j’espère, le tout petit billet que je vous fis passer, il y a peu de temps et les chapelets romains qu’il vous annonçait^
« Comme le choléra, qui est à Naples, et la grippe, qui a visité Rome, pourraient vous inquiéter si vous en aviez entendu parler, je m’empresse de vous dire que je me suis toujours bien porté jusqu’ici. Tout va bien, santé et travaux. Autrefois, je travaillais avec moins d’assurance et vivais avec moins de somptuosité. En ces temps-là, j’habitais une modeste mansarde sur les bords de la Saône ou rue de Madame et, le soir de chaque dimanche, dans un petit bal d’amis, j’allais oublier les soucis de la semaine; la danse, en fatiguant mes membres, délassait mon cerveau surmené. En ces temps-là, j’étais assez heureux pour aller parfois respirer l’air pur de mon beau Banissières. Ce temps passé fut délicieux. Je ne puis le regretter cependant puisqu’il m’a conduit au présent qui est digne d’envie.
« Un palais magnifique et qui logerait une petite ville remplace l’étroit réduit (jui m’enfermait autrefois avec mes rêves d’avenir.
« Hier au soir je me suis fait arracher une dent pour me débarrasser d’une fluxion dont je souffrais atrocement depuis quelques
1. Ses lettres passaient de main en main à Panissières. Il est facile de voir, dans les doenmenis de celle époque, que ses amis ont souvent pris lecture de lettres qui ne leur étaient pas personnellement adressées on qui élaieni écrites à ses parents. D’antre part, on s’empressait de communiquer à sa famille les moindres nouvelles qn’on recevait de lui.
2. « As-lii un petit chapelet Dieu que je l’ai envoyé par l’ami Frédiére. Le Saint-Père l’a béni et indnlgencié le jour même de Pâques.
« Sais-tu, mais non, lu ne peux le savoir, je ne l’ai dit à personne, In sauras donc que j’ai fait bénir en même temps la merveille que je liens de toi. Ce joli chapelet en cheveux, premier chef-d’œuvre en ce genre, m’a fail hien des envieux dans le haut clergé. Le cardinal chargé de le préscnier au Pape a reçu l’ordre de s’informer, en le rendant à son propriétaire, de quel pays il venait, de quel artiste il le tenait. Ils ont l’adresse de l'artiste, mais ils ignorent qu’il n’a fait (pie prêter sa main d’ouvrier et que, cette main, c’est toi (pii l’as dirigée. » (Lettre à sa sœur, du 2 septembre I857.)
jours. Si je vous donne ce détail sans importance, c’est pour avoir l’occasion de vous dire comment nous sommes traités quand nous sommes, ou seulement quand nous avons l’air malades. Je suis invité à garder la chambre et j’ai la tête soigneusement empaquetée. Nous sommes entourés de tant de soins que les plus hauts personnages ne peuvent, à ce point de vue, l’emporter sur nous. A la moindre indisposition arrivent médecin, apothicaire, dentiste, bonne substituée au domestique mâle censé trop rude pour un malade. Tout cela se fait sur l’ordre et aux frais de l’administration, si bien que c’est presque un plaisir d’être malade, pourtant c’est un plaisir que je désire ne goûter jamais.
« Je voudrais que cette lettre vous fasse connaître mon vaste logis et ce qui s’y passe et comment je m’y trouve.
« La Villa Medici est située sur l’emplacement des jardins du gourmet Lucullus et fait vis-à-vis au gigantesque Saint-Pierre....
« Mon logement est au premier, spacieux, commode, meublé richement; il a vue sur la ville, le Capitole, Saint-Pierre et la Piazza del Popolo, trois angles de la cité. Au second, j’ai un bel atelier qui me sert lorsque, indisposé, je ne dois pas traverser le jardin au fond duquel sont mes deux ateliers, l’un spécialement pour moi, l’autre pour mes deux praticiens qui, en ce moment, travaillent à mon Phocion. Mon atelier personnel est, m’a-t-on dit, le plus vaste de la Villa : il a 56 pieds de long sur 25 de large, il est au bout d’une longue allée de buis qui s’élèvent à deux fois ma hauteur. On n’en aperçoit que la porte, l’olivier et le buis de concert en masquent les murailles....
« Que fait-on à la Villa? On s’y lève généralement tard, vers huit heures du matin, et on prend le café au lait. A midi, sonne le grand déjeuner. C’est l’heure de la réunion. Celui qui n’y tient pas peut venir plus tard. La salle à manger est très vaste et toute ornée de peintures et de sculptures. On y voit les portraits de tous les anciens pensionnaires. Au moment du départ, le portrait remplace immédiatement l’original. Deux garçons nous servent à table. Quant aux mets, je vous dirai seulement que le plus délicat ne trouve jamais le moyen de se plaindre. Je vous ai déjà dit que nous avons un couvert de 20 000 francs. C’est un cadeau fait à l’Académie en 1830. Nous ne nous en servons que les jours de grande fête, mais les ordinaires sont très riches. A huit heures du soir, sonne le dîner qui est toujours très gai; chacun y débite ses nouvelles. On est divisé en deux partis : républicains et aristocrates. Pour moi, placé au milieu de la table, je croyais, cdinme ma
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place semblait le comporter, rester toujours neutre entre les deux extrêmes, mais, ces jours derniers, il m’a fallu prendre couleur. Les républicains, faisant sonner haut le mot de liberté, voulaient impudemment s’arroger le droit incivil de fumer leur cigare dans notre salle à manger; mieux élevés, les aristocrates s’y sont opposés. Il a donc fallu aller aux voix, car tout ici se décide à la majorité, comme à la Chambre. Je me déclare pour l’aristocratie en jetant une boule blanche. Vous le voyez, nous votons souvent pour des riens, encore comme à la Chambre.
« Tous les soirs il y a soirée chez notre directeur; le dimanche et le jeudi surtout, c’est très animé; il y a de superbes toileltes, d’élégantes signorine, des princes, des ducs, des ambassadeurs et les artistes les plus distingués. Les uns écoutent la musique, tandis que les autres jouent aux échecs, aux dames, ou lisent les journaux français. L’on se couche toujours très tard, ce qui légitime un peu de se lever de même.
« Je dois vous avoir parlé, il y a deux ans, de M. Lacordaire, célèbre prédicateur, qui prêchait alors à Notre-Dame de Paris. Les élèves des écoles de Droit, de Médecine et des Deaux-Arts semblaient se donner rendez-vous au pied de sa chaire. J’étais souvent au nombre de ses auditeurs. Alors inconnu, perdu dans la foule, j’étais loin de penser qu’aujourd’hui je serais à Rome et que M. Lacordaire aurait quelque plaisir à venir me voir travailler à la Villa Medici.
« M. Lacordaire est venu passer ici quelques moments de repos, s’il est possible de dire que le grand homme se repose jamais, dans la paisible cité de l’Église. J’ai fait sa connaissance par l’entremise d’un professeur de philosophie de ses amis intimes qui est devenu le mien, grâce à un peintre avec lequel je suis très lié. M. Lacordaire vient me voir souvent, je vais aussi chez lui. Il habite une chambre aussi modeste que lui et il est la modestie même. Il a la naïveté d’un enfant avec la raison d’un sage. Sa conversation est toujours pétillante d’esprit et pleine d’enseignements. »
Quelques mois après l’arrivée de M. Bonnassieux et peu de jours après l’envoi de la lettre que nous venons de citer, le choléra éclata à Rome et y sévit avec une extrême violence.
Les premiers cas se produisirent le 8 juillet.
Dès le début de l’épidémie la population s’atfola tout entière. Les médecins se réunirent et déclarèrent que les décès étaient dus à des empoisonnements. Seul, l’un d’entre eux affirma nettement qu’on
était en présence d’une épidémie cholérique et qu’il fallait, dans l’intérêt même des habitants, oser le dire. Il fut enfermé au châteaii -Saint-Ange. Sur le conseil du corps médical, le Gouvernement fit afficher un avis, conforme à l’opinion générale, engageant à se méfier des denrées alimentaires mises en vente, « parce que des méchants cherchaient cà en répandre d’empoisonnées ».
Cette malheureuse et maladroite proclamation, qui poussait à la méfiance des gens qui n’y étaient déjà que trop disposés, eut deê résultats déplorables.
Un jeune peintre anglais, qui allait souvent à la Villa Medici, fut écharpé par la populace près de l’église de l’Annonciation pour avoir caressé un petit enfant qui se trouvait dans la rue sur son passage.
Sa mort et le développement rapide de la contagion, qui arriva à occasionner jusqu’à 390 décès par jour, portèrent à leur comble la démoralisation et l’effroi. Chacun se renferma chez soi, insensible aux soufirances d’autrui. Les édifices publics, les musées, les magasins se fermèrent; les promenades furent abandonnées, les rues et les places étaient désertes. On se fût cru dans une ville morte.
A la Villa Medici on continua d’abord à travailler et à vivre de la vie ordinaire, tout en ne sortant plus du palais et des jardins. Avec la confiante audace de la jeunesse, on semblait défier le fléau et c’est à peine si la gaieté était moins vive qu’à l’ordinaire. On ne se serait pour ainsi dire pas aperçu de la préoccupation générale si l’on n’en avait profité pour négliger quelques prescriptions du règlement qui paraissaient gênantes.
La mort de M. Sigalon, peintre de talent, alors de passage à Rome, troubla cette sérénité. 11 avait été invité à dîner un dimanche par M. Ingres.
« Il était plein de santé et de vie. Je causai très longtemps avec lui au salon. 11 me parla de sa réception à Paris, de sa belle copie du Jugement dernier, des travaux que le Couvernement venait de lui commander. Le lendemain il fut atteint du choléra, le jeudi il était mort. A partir de ce moment, la tablé a perdu son entrain. On se compte des yeux en arrivant, on mange vite et silencieusement; puis, aussitôt le re})as terminé, chacun se retire chez soi. On ne pense qu’à tuer le temps, plus d’ardeur au travail, plus de joyeuses causeries.
« Comme on n’acquiert point de gloire à braver le choléra, nous étions disi>osés à nous transporter dans le Milanais momentanément, mais toute communication a été fermée, impossible de quitter Piome.
UOME.
Nous ne sortons même plus de la Yilla Medici où nous tâchons de nous distraire le plus possible. Les travaux sont suspendus et l’espoir de la France artiste est en bonnet de nuit toute la journée. )> (Lettre à sa sœur, 2 septembre 1857.)
Enfin l’épidémie entra en décroissance. Le nombre des décès diminua peu à peu. La confiance et la gaieté rentrèrent à l’Académie dont aucun membre ne fut atteint. Les travaux interrompus reprirent leur cours et le règlement sa rigueur.
Au cours de cette année, 1857, la santé de M. Bonnassieux reçut une grave atteinte. Pris des fièvres qui régnaient souvent à Rome, il resta longtemps et sérieusement malade; il dut même interrompre presque complètement ses travaux pendant de longs mois.
Il ne se décida à informer sa famille de sa maladie qu’à peu près guéri.
« J’ai eu les lièvres faiitomne dernier. Je ne vous en ai pas parlé parce que, avoir les fièvres à Rome, ce n’est pas être malade; elles ne sont ni rares ni dangereuses. Depuis bien des mois je ne m’en ressens nullement; au contraire, j’ai la conviction d’être plus fort que jamais. La preuve, c’est que la promptitude avec laquelle j’ai terminé mon Phocion a étonné tous mes camarades. » (Lettre à ses parents, 7 juin 1858.)
Sa famille ne dut évidemment pas s’inquiéter outre mesure d’une maladie annoncée avec tant de ménagement et de calme et dont d’ailleurs il se disait rétabli. Mais nous trouvons, dans d’autres documents, un récit de sa maladie où la lièvre est dépeinte sous de tout autres couleurs.
« M. Sigalon mourut victime du choléra, le 18 août. Sa mort fit une impression profonde à la Villa. A trois heures du matin, dans la nuit qui suivit, Simart vint me réveiller. Il avait passé une nuit sans sommeil, le temps était affreux. 11 était en proie à une terreur folle et ne pouvait rester seul.
« Le matin, même agitation partout.
« Dans la matinée je ne pus travailler, je me sentais glacé. A midi je me rendis à la salle à manger, sans appétit et décidé cependant à bien déjeuner pour rappeler la chaleur qui m’abandonnait. Mes camarades remarquèrent que j’apportais à table plus de gaieté et d’entrain qu’à l’ordinaire, mais cette excitation s’évanouit bientôt. A la première bouchée, mes yeux se troublèrent, un frisson glacial me saisit, des palpitations violentes agitaient ma poitrine. Il })araît que mon visage
prit un aspect étrange et effrayant, car mes camarades s’en épouvantèrent. Ma tête était brûlante, ma raison s’égarait, je me crus perdu.... Quelques minutes après, j’étais dans mon lit, entouré de tous mes camarades dont la figure était aussi défaite que la mienne. L’intérêt, le zèle qu’ils mirent à me secourir, l’empressement, le dévouement qu’ils y apportèrent, étaient vraiment touchants et sublimes, étant données les circonstances où nous nous trouvions. Aussi je leur en garde à tous la plus vive reconnaissance. Boulanger, malade et alité, s’élança de son lit en chemise et accourut au bruit; il fallut presque employer la force pour le faire recoucher. Toute l’Académie était terrifiée. C’était, on le croyait du moins, le choléra qui venait d’y entrer, et avec lui sans doute la mort qui, jusque-là, s’était arrêtée au seuil de la Yilla.
cc Les domestiques s’élancent dans toutes les directions pour chercher des médecins. On croyait prudent d’en appeler dix pour en avoir un, car l’épidémie ne leur laissait pas de loisirs. En attendant, mes camarades s’ingénient à me réchauffer. Les uns me frictionnent, me collent à la plante des pieds des éponges imbibées d’eau bouillante, me couvrent les jambes de sinapismes. D’autres, au risque de m’échauder le gosier, me font boire des infusions brûlantes de verveine. Les autres vont chercher tout ce qu’ils peuvent trouver de flanelle, de couvertures et m’enveloppent à m’étouffer. Pendant longtemps rien n’y fit. Mon corps était secoué par de tels frissons que tout mon lit en était ébranlé. Enfin la circulation du sang se rétablit; une transpiration abondante vint amener une détente dans mon état et diminuer les craintes de ceux qui m’entouraient. Trois médecins arrivèrent à ce moment et les rassurèrent complètement en leur annonçant que ce n’était que la fièvre.
« Ce n’était que la fièvre, en effet, mais c’était déjà trop, car avec quelle violence elle m’a pris, avec quelle ténacité elle m’a tenu ! J’ai craint pour ma vie, j’ai craint pour ma raison et je suis loin d’en être quitte. Que de temps elle m’a déjà fait perdre. » (Carnet de notes. Borne, octobre 1857.)
M. Bonnassieux regrettait ce temps-là.
C’est que d’ordinaire on ne gaspillait pas les heures à la Villa Medici.
La journée tout entière était consacrée à de consciencieuses et fatigantes études et à des travaux de longue haleine, entrepris avec ardeur et poursuivis avec acharnement. Après les laborieuses séances du jour, il était naturel que les pensionnaires cherchassent à se distraire pendant les soirées.
ROME
Les occasions ne leur manquaient pas.
Tous les soirs, comme nous l’avons vu, ils pouvaient rester dans le salon du directeur où se réunissait l’élite de la société romaine; tous les étrangers de distinction, en résidence ou de passage à Rome, se faisaient un honneur d’y être admis et ils y revenaient volontiers quand ils y avaient été reçus une fois.
La principale distraction de ces soirées était la musique. M. Ingres, qui jouait assez bien du violon, faisait avec plaisir sa partie dans un quatuor ou dans un trio. Les plus grands artistes aimaient à se faire entendre de cette société choisie.
« Nous avons eu cet hiver des soirées musicales très brillantes à la Villa. Nos deux pensionnaires musiciens ont fait des prodiges. Ils ont été dignement secondés par M. Cramer, célèbre pianiste allemand, et par Adolphe Nourrit, dont le talent est admirable. » (Lettre à ses parents, 7 juin 1859.)
« Nous avons de temps en temps au salon le fameux Liszt. 11 ne fait de la musique que chez M. Ingres et même les étrangers habitués an salon n’y sont pas admis. C’est une bizarrerie à laquelle M. Ingres acquiesce volontiers. Le jeudi donc, le salon n’est ouvert qu’à Liszt et aux pensionnaires et certes, quand il joue, on lui pardonne tout. Nos musiciens, jusqu’ici tant applaudis, paraissent bien petits garçons à coté de ce jeune homme. » (Lettre à M. Dumont, 11 mars 1859.)
« Hier nous avions à la Villa Mgr Dnpuch, évêque d’Alger, avec ses grands vicaires. Nous lui avons fait passer une soirée un peu mondaine. Beaucoup de musique, solos, duos, trios, chantés par de charmantes jeunes femmes et des artistes qui y ont mis tant de talent et d’ardeur qu’il pouvait se croire au théâtre. » (Lettre à ses parents, 25 décembre 1858.)
Si les pensionnaires préféraient sortir, les occasions ne leur manquaient pas.
Ils allaient souvent au théâtre.
« On ne danse nulle part. La grande distraction de tout le mondé ici, c’est la musique. Les théâtres sont très fréquentés; il y en a trois. On y joue les mêmes pièces qu’en France, mais en italien. J’ai un maître qui m’enseigne cette langue; c’est là un de mes grands ennuis, aussi, souvent, je vais de préférence })rendre ma leçon au grand opéra.
« La première chanteuse fait mes délices. Elle a un admirable
talent que secondent des dehors séduisants. C’est la belle-sœur de la célèbre Malibran que nous venons de perdre. » (Cettre à M. Guerpillon, 26 juin 1837.)
Ils allaient souvent dîner ou passer la soirée à l’ambassade de France à Rome dont les titulaires, pendant le séjour de M. Bonnassieux, furent, d’abord le marquis, puis le comte de Latour-Maubourg. Ils étaient reçus dans les salons de grandes familles romaines ou d’artistes fixés à Rome b
Quelquefois on passait tranquillement une soirée chez soi.
« Drivet vous présente ses amitiés. Je vais le perdre dans quelque temps et cette perte me sera bien sensible. Il est religieux, de cette bonne religion qui n’exclut pas la gaieté. Je l’invite quelquefois à dîner et, chaque fois qu’il vient, Boulanger et Blanchard se joignent à moi et nous dînons tous les quatre dans ma chambre. On nous sert en particulier et là, réunis, contents, nous parlons de notre beau voyage. Nous nous rappelons nos douces émotions et, dans le court espace de temps d’un dîner d’artistes, nous franchissons la Savoie, le Mont- Cenis, les Alpes, le Biémont, la Méditerranée, la Toscane et nous entrons à Rome en triomphateurs. » (Lettre à ses parents, 7 juin 1838.)
Souvent aussi, le plus souvent peut-être, les pensionnaires se réunissaient entre eux. Un certain nombre d’amis qu’ils avaient dans la ville, ecclésiastiques, jeunes gens qui voyageaient pour leur plaisir ou pour compléter leur éducation, jeunes artistes qui n’avaient pu arriver au prix de Rome ou à qui leur fortune avait permis de ne pas concourir, venaient se joindre à eux. Les pensionnaires les désignaient sous le nom des « amis d’en bas » en raison de la situation de la Yilla Medici qui domine Rome.
La liste en est longue. M. Bonnassieux cite, entre autres ;
1. Nous avons trouvé, dans les notes de M. Bonnassieux, une copie, prise par lui, des vers que Nourrit écrivit l'avant-veille de sa mort, dans une réunion chez Mine Garcia et qui laissaient prévoir la résolution que devait prendre le inallieureux artiste de mettre fin à ses jours.
Si tu m’as fait à ton image,
O Dieu, l’arbitre de mon sort,
Donne-moi le courage Ou donne-moi la mort.
Mon âme, en proie à la soufl'rance.
Est au moment de succomber.
Dans l’abîme où meurt l’espérance.
Oh! ne me laisse pas tomlier.
ROME
Parmi les ecclésiastiques, les abbés Lacordaire, Leçon te, Hiron de la Bouillerie, Drach, Véron, Gerbet, Lefèvre, Lacroix, Bercy:
Parmi les peintres, M.\L Bonirote, Dumas, Drivet, Girodon, les frères Balze et Bodinier, Paul Flandrin;
Parmi les autres, MM. de Montaigu, Chatenet, Digard, Rambourg, de Beaumont, Haumont, Garcin, Sainsère, Mehier, Willermoz', de Bougé, de Cazalès, de St-Yictor, et beaucoup d’autres, les amis de sa jeunesse et qui sont restés les amis de toute sa vie.
Dans ces réunions, pleines d’abandon et de gaieté, on causait des événements du jour, de littérature, de philosophie, de politique, de tout, en un mot. On discutait, on se disputait et on se séparait les meilleurs amis du monde. La liberté était absolue. On avait pleine licence pour attaquer le gouvernement. Le libéralisme était même poussé si loin qu’il n’était pas interdit de le défendre.
Les bonts-rimés étaient nn des plus grands passe-temps de ces soirées. En faisait qui voulait, sauf à de certains jours où chacun était rigoureusement tenu de fournir sa copie. Et les mêmes rimes, avec une souplesse et une docilité merveilleuses, servaient aux pensées graves du prêtre, à l’épigramme politique ou aux invectives d’un mécontent% aux amusantes inepties d’un rimeur h court d’idées, qu’on prenait lui-même comme plastron% aux propos gaillards d’un laïque badin, ravi de trouver l’occasion d’effaroucber un peu les ecclésiastiques, qui d’ailleurs prenaient bien la chose.
L’un des ecclésiastiques qui fréquentaient dans ces réunions
1. Neveu de )1. Terme, qui était à ce moment maire de Lyon et député, M. Willermoz, avait été adressé à M. Bonnassieux par M. de Ruolz, artiste lyonnais, son ancien camarade à l'école Saint-Pierre.
« Vous me saurez gré, je n’en doute point, écrivait M. de Ruolz, de vous avoir procuré cette connaissance. Les amis des arts ne sont point chose fort commune, vous devez le savoir.
(( Si vos occupations vous laissent quelques instants de disponibles, n'est-ce pas que vous vous emploierez en sa faveur? Dans tous les cas, je compte sur vous pour qu'il voie à fond l'école de France, puis(pie là vous êtes chez vous et que votre obligeance ne vous y contera aucune dépense de temps. » (Lettre de M. de Ruolz du 1" septendjre 1858.)
Monsieur X... se donne au diable
De ce que je rime, et pourtant Il n'y a rien là d'admirable.
Pour dire une bêtise il sulTit d'un instant.
était fort gros. On fit un jour à son intention les bouts-rimés suivants :
Le remords, nous dit-on, est un dur matelas Qui maigrit le coupable au fond de sa galère,
En voyant rcmbonpoint de messieurs les prélats,
On ne peut qu’estimer le clergé de notre ère.
Nous citerons comme exemple d’un « concours général « quelques quatrains choisis parmi les quinze ou vingt qui furent faits sur les rimes suivantes : tour, verre, cour, terre.
Je crains la chute au sommet d’une tour,
Je crains l’ivresse au fond d’un verre.
Je crains le mensonge à la cour,
Je crains la fange sur la terre.
Mes amis, tour à tour,
Vidons, remplissons notre verre;
A Baccbus pour faire sa cour,
Il faut tomber par terre.
Au même pot avoir fait son grand tour,
’ Avoir bu dans le même verre,
■ A l’amitié c’est avoir fait la cour ;
On a goûté le bonheur sur la terre.
Toujours le malheur a son tour.
Je me console avec mon verre.
Car à la ville, à la cour.
Pas de bonheur sur la terre.
Yüici le quatrain de M. Bonnassieux ;
Bien à plaindre est celui qui passe tour à tour Bu l’epos au travail, de la fourchette au verre.
De ta Heur du jardin au fumier de la cour Sans élever les yeux au-dessus de la terre.
On avait des albums, sur lesquels les pensionnaires, peintres, graveurs on sculpteurs, n’étaient pas les seuls à retracer, an crayon ou à la plume, ]’événemcnt du jotir. Cliacun y mettait la main et les dessins, plus ou moins corrects, plus ou moins artistiques, selon leurs auteurs, revêtaient généralement une forme satirique que des légendes pleines de verve, arrêtées en commun, venaient encore accentuer.
ROME
Un cahier entier fut consacré aux yoijarie^ et aventures du capitaine X..., ex-capitaine de dragons sous l' Autre. Cet officier, qui avait fait partie de la Grande Armée, était un homme aux allures et au langage soldatesques. Le culte fanatique qu’il professait pour Napoléon, ainsi que son ignorance absolue de toute question d’art et de beaucoup d’autres, l’avaient rendu le point de mire des plaisanteries de la société intelligente et joyeuse qui se réunissait à la Villa Medici. Le 54® feuil-
Caricature de Rome : Visite ù l’atelier.
let de ce cahier dont nous donnons ci-dessous le fac-similé, le représente venant faire visite à M. Bonnassieux dans son atelier, pour lui demander des leçons de modelage.
Sur son refus, il s’adressa à un autre maître, mais, après quelques séances, il dut, à la grande satisfaction de son professeur, renoncer à son projet de s’adonner à l’art. S’il faut en croire deux ou trois caricatures placées vers la lin de l’album, il voyait tout sous un jour particulier et tous ses elforts n’aboutissaient, quel que fût le modèle à copier, qu’à produire une colonne au haut de laquelle une ligurine informe était censée représenter « le Grand Homme ».
Les gens sérieux jouaient aux échecs, essayant, souvent avec succès.
de concentrer, au milieu de ce tohu-bohu, leur attention sur leurs pièces. M. Bonnassieux était du nombre. Dans un des albums restés en sa possession, cinq ou six dessins le représentent en train de faire sa partie. Celui que nous reproduisons pourrait être intitulé : Vaincu par ses propres armes. On le voit, en effet, chanceler et s’avouer échec et mat, tandis que son adversaire triomphe, fièrement campé sur une tour. C’est que la tour était la pièce favorite de M. Bonnassieux qui la maniait fort habilement, mais, à force de battre ses adversaires par les mêmes manœuvres, il avait fini par leur en livrer le secret.
Un ecclésiastique* essaya de rapprocher encore davantage ces jeunes gens.
cc On vous a dit que je faisais partie d’une société littéraire. C’est vrai, bien que je n’aie aucun titre à cet honneur. J’en fais partie comme artiste. C’est un jeune abbé, d’une de nos plus illustres familles de France, qui a formé cette société.
« Avant de parler à personne de son projet, il s’en ouvrit à moi et j’approuvai fort son idée.
cc L’objet qu’il se proposait était de faire passer leurs soirées, d’une manière agréable et utile, aux Français qui habitent Rome. Je lui présentai un de mes amis, peintre doué d’autant d’esprit que de talent, qui le mit eu rapport avec quelques personnes, M. le comte de la Bouillerie, M. de Saint-Yves, etc., et, au bout de peu de temps, la société fut constituée.
cc Voici ce qui se passe dans nos réunions : Chacun y apporte, à tour de rôle, un travail tiré de ses études personnelles et qui porte la marque de sa tournure d’esprit. Un jour, l’un nous lit une pièce de vers romantiques à laquelle succède un morceau philosophique des plus élevés, un troisième prend la parole, soit pour réciter quelques vers légers, soit pour raconter quelque anecdote plaisante. On cause, on échange ses impressions, puis les lumières s’éteignent et la conversation s’achève gaiement à la lueur d’un immense bol de punch .
cc M. l’abbé m’bonore d’une amitié particulière. Il m’a donné son }»ortrait, une belle gravure qu’il a apportée de France et un anneau auquel il tenait beaucoup. Je lui fais une petite madone à son insu. « (Lettre à ses j)arents, 25 décembre 1858.)
M. l'abbe Lel'èvre
ROME
Quelques familles françaises, fixées à Rome ou qui venaient y faire de longs séjours, témoignèrent à M. Bonnassieux une bienveillance particulière, M. le comte et Mme la comtesse de Menou et la famille de la Bouillerie notamment.
cc Mme la comtesse de la Bouillerie est partie pour Paris avec son jeune fils Henri il y a trois jours et son départ m’a causé un vide immense, car j’étais comme l’enfant adopté de cette bonne famille comme il y en a trop peu en France. Mme de la Bouillerie venait
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souvent me voir le matin. Quelquefois, à huit heures, sa voiture était déjà à la porte de mon atelier. Elle s’asseyait dans mon vieux fauleuil et de là me regardait travailler, tandis que son fils Henri dessinait à côté de moi, comme au printeni})s passé son fils Charles sculptait sous ma direction. » (Lettre à Ses parents, sans date.)
Dans la correspondance de M. Bonnassieux, nous trouvons fréquemment trace des relations qu’il avait avec les familles de Carainan, de Saint-Priest, de Bayncval, de Latour-Maubourg, de Foucault, de Cadore, de Mérode, de Gontaut-Biron, Bambonrg, etc.
Entouré de tant de sympathies, partageant son existence entre son travail, qu’il aimait avec |)assion, et des disiractions agréables et saines, M. Bonnassieux voyait les jours s'écouler rapidement. Comme
tous ses camarades de la Yilla, il aurait voulu arrêter le temps dans son cours et, bien longtemps à l’avance, il pensait déjà avec regret au moment où cette vie, si bien remplie et si douce, devrait prendre fin.
II. — Voyages en Italie
Aux distractions quotidiennes que la vie de la Yilla Medici présentait aux jeunes artistes, venait s’ajouter, à peu près chaque année, une longue période de repos.
En été, lorsque les chaleurs devenaient pénibles, ou eu automne, au moment où l’on pouvait redouter l’influence malfaisante de la mal’aria, la plupart des pensionnaires, à moins d’être retenus par des travaux importants et pressés, ne manquaient pas de quitter Rome et se dispersaient, au gré de leur fantaisie, à la recherche d’un air plus pur et de distractions nouvelles.
M. Boniiassieux, dès l’année de son arrivée, se conforma à cet usage, y voyant à la fois un moyen de raffermir sa constitution ébranlée par les fièvres et d’augmenter le bagage de connaissances qu’il devait rapporter d’Italie.
Sa correspondance nous permet de le suivre, pour ainsi dire pas à pas, dans ses deux premières excursions : à Naples en 1837, à Florence en 1858. 11 a écrit lui-même de son dernier voyage, qu’il fit en Sicile, une relation atteignant presque les proportions d’un volume. Nous n’eu citerons que de courts extraits pour ne pas dépasser les dimensions restreintes que doit conserver cette notice. Les récits de voyage que nous donnons sont exclusivement composés de citations empruntées à des documents écrits en entier de la main de M. Bonnassieux. On peut dire que, sans y penser, au jour la journée, au courant de la plume, il a écrit lui-même ce fragment de sa biographie.
Dans les premiers jours de novembre 1837, encore très souffrant de la fièvre, il quitte Rome avec son ami Boulanger pour se rendre à Naples. Le voyage fut pénible'. Les deux jeunes gens furent succes-
1. « Büiilangpr, ne poiivaiü l'éci'irc ainsi qu'il se l’élail promis, me j)asse procuration. Xc ri'lonne doue pas de lire le nom de Bonnassieux au bas d'une lettre où tu comptais voir celui de Bonlaïujer. Tu trouveras, avec des exj)ressioiis et une écriture ditl'érenles et sous une autre siguature, le même atlacbemeut et la même amitié.
« Xoiri' voyage de iîome à îs'aples iTa pas été heui’eux. A peine étions-nous éloignés de (juelipu's iidlles de tieiitano (pi'im des ressorts de la voiture se brise. Nous versons, fort don-
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sivemeiit malades et ne purent commencer à visiter Naples qii’assez longtemps après leur arrivée. Enfin, le 2 décembre, M. Bonnassieux écrit :
« Je suis à Naples. Croiriez-vous qu’en décembre, pendant que vous cherchez le coiu du feu, nous cherchons, nous, l’ombre et le frais. Moi-même je ne puis en revenir.
« L’activité parisienne de Naples contraste singulièrement avec le calme de Rome. Rien de plus enchanteur que le golfe de Naples autour duquel la ville se déroule eu un brillant panorama, de plus pittoresque que les chaînes de montagnes qui l’enserrent en forme d’amphithéâtre. Rien de plus vivant et de plus animé que ce port, sillonné sans cesse de vaisseaux de toutes grandeurs et de toutes nations. Rien de plus imposant que le Vésuve, dominé le jour par d’épaisses colonnes de fumée, illuminé la nuit par des tourbillons de flammes.
« Je suis ici avec un de mes camarades et deux pensionnaires belges.
« Je m’oublie souvent à la villa Reale. La villa Reale est le jardin de Naples.
« Figurez-vous une promenade dont le sol est parfaitement uni. Une douzaine de rangées d’arbres magnifiques abritent sous leur ombrage d’élégantes toilettes, car c’est le rendez-vous du grand monde. Ce sont les Tuileries de Naples, bien plus belles cependant, car, outre l’avantage d’un climat qui ne ressemble en rien à celui de ma chère patrie, la villa Reale est sur le bord de la niei* qui vient briser ses flots à ses pieds.
« Çà et là, de gracieuses fontaines, des statues d’un marbre éclatant de blancheur, viennent rompre la monotonie des lignes droites. Des cafés bordent la mer et leurs terrasses la surplombent comme pour la braver.
cernent il'ailleiirs. Ce n'élait rien, mais si l’accident n’était rien par Ini-même, il n’en fut pas de même des suites. La unit tomliait. Velleiri était encore à cinq milles et nous fûmes Lien forcés de nous y rendre à pied, dans l’oliscurilé, sons la pluie, an milieu de la Loue. Nous arrivâmes harassés et le lendemain, à trois heures, nous élions en route; il fallait regagner le temps perdu. Je n’éprouvai pas impunément tant de secousses. A Terracine, j’eus un nouvel accès de fièvre avec lequel pourtant je rernonlai en voiture, ne voulant pas interrompre le voyage.
« Enfin nous arrivons à Naples. Je vais mieux, mais c’est au tour de Boulanger. Il est pris de douleurs, aux genoux et aux pieds, lellemeni vives qu’il a passé cinq nuits sans dormir. C’est un rhumatisme, qui menace de durer quelque temps encore. Sa patience est mise à une rude épreuve, la mienne aussi. Etre à Naples et ne pouvoir liouger, car je ne le ((uitle pas, c’est le supplice de Tantale. Si cela continue, nous qui voulions taire des crocpiis de tout, nous n’aurons pas seulement le temps de tout voir. » (Lettre à M. Ballard, 12 novembre, 1857.)
cc Une partie de la promenade est régulièrement plantée, l’autre est un parc anglais et présente le pittoresque de la nature. Ce sont des sentiers qui serpentent à travers des taillis. De partout on entend le bruit sourd et cadencé de la mer, de presque partout on peut la voir.
« J’y ai passé bien du temps et vous trouverez peut-être que je m’y suis arrêté bien longtemps avec vous. Vous me le pardonnerez le jour où vous irez à Naples et où vous entrerez à la villa Reale. » (Lettre à un ami de Panissières, 2 décembre 1857.)
« J’ai quitté Naples avec regret, surtout ses riches studi. Que de richesses renferment ces studi ! Ces sublimes peintures font le bonheur et le désespoir de l’artiste.
« J’y oubliais la faim, j’y oubliais momentanément mes misères. 11 fallait la nuit ou un fort accès de fièvre pour m’en arracher.
cc Si, au point de vue de ma santé, mon voyage à Naples n’a pas eu le résultat que j’en attendais, il ne m’aura pas non plus été inutile. Je crois avoir gagné comme pensée ce que ma main a pu perdre depuis que j’ai fait connaissance avec la quinine. » (Brouillon de lettre sans adresse ni date.)
cc Après quelque temps de séjour à Naples, nous nous sommes acheminés du côté de la Calabre et nous avons visité Portici.
cc Herculanum, cette ville infortunée qui avait disparu, pendant une éruption du Vésuve, sous une pluie de cendre et de feu, avait été recouverte d’une couche épaisse d’environ quarante pieds. Longtemps ajirès la catastrophe et peu à peu, un petit village. Résina, s’était formé au-dessus d’elle. Les habitants ne se doutaient pas que sous leurs pieds fût enfouie une ville jadis florissante. Voici comment on la découvrit : Un jour les habitants de Résina se cotisèrent pour creuser un puits au milieu du village. Les travaux commencèrent et le hasard voulut que l’emplacement choisi se trouvât juste au-dessus d’un Miéàtre. Au bout de quelques jours, les ouvriers remontèrent des gradins en marbre, des statues brisées, des inscriptions, des fragments de mosaïque. Le gouvernement, prévenu, fit continuer les fouilles, mais dans un sens différent et sans se préoccuper du puits.
cc On déblaya le théâtre, on creusa des souterrains et les travaux furent menés avec j)rudence pour conserver tout ce qui pouvait présenter un caractère artistique.
cc C’est à la lueur des tïambeaux qu’on parcourt les corridors du tliéâlrc et les loges des acteurs où se trouvent des peintures bien conservées. La lumière du jour ne j)énètre que par l’ouverture faite pour
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le puits, mais elle vient tomber sur des dalles de marbre blanc qui la répercutent, et le reflet suffit pour éclairer d’un jour suffisant une grande partie de la scène.
« Cette découverte en amena d’autres et, en descendant vers la mer, on déblaya presque tout un quartier de la vieille ville et une partie des murs d’enceinte. Les habitants eurent probablement le temps de se sauver. Cependant les victimes furent encore assez nombreuses et, de temps en temps, on découvre quelques squelettes de malheureux surpris en pleine vie, celni-ci à table, celui-là au bain, l’un dans son lit, l’autre dans son cabinet de travail, dans sa boutique, à son métier. J’ai vu l’empreinte d’une jeune femme qui fut moulée vive par la cendre ; elle m’a vivement intéressé. Les formes sont aussi nobles, aussi pures que celles des plus belles statues grecques. On distingue jusqu’à la tunique légère retenue autour de son corps par une ceinture.
« Plus loin, et derrière le Vésuve, nous allâmes voirPompéi, ville un peu moins considérable qu’Herculanum, mais qui éprouva le même sort. La position de celle-ci fut indiquée par une partie de l’amphithéâtre qui restait à découvert. Déjà la moitié de Pompéi est déblayée. Les fouilles se font avec plus d’entrain et vont beaucoup plus vite qu’à Herculanum, parce que là, la matière n’est pas dure. Ce n’est que de la cendre, sans grande consistance, et qui cède facilement sous la pioche. La couche extérieure qui, seule, s’est durcie au contact de Pair, n’est pas épaisse.
« Cette couche extérieure s’était, depuis longtemps, revêtue d’une riche végétation. Sous les racines de gros arbres, on retrouve des temples, des théâtres, de gracieuses villas dont l’ameublement, les statues, les fresques, les vases, nous font prendre sur le vif la vie antique. En visitant Pompéi, on s’associe à la vie des anciens, on s’initie à leur existence de chaque jour, on comprend leurs goûts, on pénètre leurs habitudes; on les voit, en quelque sorte, vivre sous nos yeux. La catastrophe qui a frappé Pompéi a été soudaine, si soudaine qu’on pourrait dire que chaque être vivant y a été changé en statue avec une rapidité telle que le geste commencé est resté inachevé.
« Sur le pavé des rues on voit encore l’ornière creusée par les roues des chars. Les rues étaient étroites et ne pouvaient livrer passage à deux chars à la fois. A l’entrée de chacune d’elles se trouvait un disque en métal qu’on retrouve encore et sur lequel on frappait avec un petit marteau pour avertir qu’un char s’engageait dans la voie.
« Après Ponipéi, nous avons visité Snbiaco, Castellamare, Sorrente et les ruines du temple de Pæstum. Nous voulions revenir par les îles de Capri et d’Ischia, mais la mer était si furieuse que nous avons été obligés de renoncer à notre projet et nous avons terminé notre voyage par l’ascension du Vésuve. » (Lettre à ses parents, 9 janvier 1858.)
« Des ânes nous transportèrent jusqu’aux trois quarts de la terrible montagne, au pied du grand cône. Ce qui l’environne, à une lieue à la ronde, est d’un aspect vraiment terrible.
« La montée fut rude. Le sol de cendre, sur une pente inclinée, glissait sons nos pieds. Après de longs et pénibles elforts, nous nous trouvâmes entin sur le bord du grand cratère.
« Des gerbes de feu jaillissaient à chaque instant du fond de l’abîme, de violentes détonations se succédaient, presque sans intervalle, infiniment plus puissantes, bien que plus sourdes que le bruit du canon.
« Mais notre curiosité n’était pas satisfaite. Nous ne pouvions, de l’endroit où nous étions, apercevoir le fond du cratère et nous voulions voir la fournaise elle-même. Nous descendons dans le cratère pour aller monter sur le cône qui se trouve au centre du volcan. Le guide qui nous accompagnait nous conjura vainement, par la madone et tous les saints du paradis, de ne pas aller plus loin. Nous n’écoutions plus rien. Bien que marchant sur un sol surchauffé et dont, par endroits, s’échappaient des flammes, nous avançâmes rapidement jusqu’au bord du second cône et là nous vîmes l’admirable et terrible spectacle dans toute son horreur.
« Mais â peine y étions-nous qu’une effrayante détonation retentit et la masse en fusion se souleva du fond du cratère pour se rapprocher de l’oritice. Nous reculâmes précipitamment et quelques blocs incandescents tombèrent auprès de nous. Telle était notre excitation qu’au lieu de nous sauver, ce qui eût été la seule chose raisonnable â faire, nous restâmes encore. Je parvins â détacher un petit morceau d’un des blocs qui venaient de tomber et j’y incrustai une pièce de monnaie à l’aide de ma canne. Je revins sans canne, les souliers brûlés, les cheveux et la barbe roussis, mais content. » (Lettre â un ami de Panissières, sans date.)
L’année suivante nous le trouvons â Florence.
« Ne soyez pas étonné de me trouvera Florence. C’est par prudence, et sur les conseils qu’on m’a donnés, que j’y suis venu passer quelques mois de la saison chaude, si dangereuse à Borne. L’expérience me l’a
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prouvé. Huit mois de fièvres ininterrompues qui ont bouleversé tous mes projets m’ont rendu circonspect.
« J’étais encore à Rome pour la fête de M. Ingres qui a été belle et brillante. Aussitôt après, l’émigration a commencé. Plusieurs pensionnaires sont allés à Naples. On dirait que je leur ai rappelé un chemin oublié depuis longtemps, car, depuis plusieurs années, personne n’y allait. On se jetait cà corps perdu dans le nord de l’Italie.
« Nous avons visité Terni et sa belle cascade, Pérouse, ville d’un caractère tout particulier et où se trouvent de belles œuvres de Pérugin. )) (Lettre à M. Dumont, juillet 1858.)
« Je viens de faire une longue tournée avec Coulon. Besozzi est venu avec nous jusqu’à Pise. Nous avons visité Prato, Pistoia, Pescia, Lucques, Pise, Yolterra et Sienne, sans compter une foule de petits villages. Yolterra nous a fait grand plaisir; nous y avons passé trois jours. La collection de petits tombeaux étrusques m’a vivement intéressé, c’était tout nouveau pour moi. La galerie particulière de M. Cingi nous a fait aussi grand plaisir.
cc Florence est une ville séduisante; on y reste toujours plus qu’on ne se l’était proposé. Elle a quelque chose d’attrayant qui retient l’étranger. Son climat paraît porter au plaisir, aux créations légères, et, cependant elle a produit deux des génies les plus puissants et les plus sombres de l’humanité, Dante et Michel-Ange.
cc J’y ai passé quelques beaux jours en relalion avec M. le marquis de Monlalvi qui m’a montré toutes les richesses du Grand-Duc que ne peut aborder le vulgaire.
cc Un riche négociant de la ville m’invitait à dîner chaque dimanche. J’y allais d’autant plus volontiers qu’il a une fille d’une merveilleuse beauté et qui, à la pureté des traits grecs et au riche coloris italien, joint ce quelque chose de sentimental qui distingue nos Romaines. Après le dîner il y avait une soirée musicale où se réunissait la meilleure société. J’allais aussi chez Mme de Fauveau et chez quelques artistes.
cc Je fais quelques croquis aux Ofliccs, mais }»cu cependant. Je trouve en général jtlus à admirer qu’à copier. Certainement ces belles peintures des maîtres du xiiù et du xiv*" siècle, dont Florence abonde, peuvent beaucoup apprendre, mais, vous nous l’avez dit et vos paroles sont toujours frapj)antes de justesse, il y a absence totale de ce qu’exige la vraie sculpture.
cc J’ai vu et revu bien des fois cette admirable famille des Niobés.
Je ne la connaissais pas, car ce n’est pas la connaître que d’en avoir vu quelques mauvais plâtres. Mon bonheur était indicible. Je les dévorais des yeux. J’aurais voulu voir ces figures réunies comme elles ont dû l’ètre primitivement, les emporter avec moi pour les méditer et les admirer à mon aise. Quelle pureté, quelle perfection! Ce doit être les plus beaux marbres des plus beaux temps de la Grèce.
« Quelques autres figures ont excité aussi mon admiration, entre autres l’orateur étrusque. C’est, si je ne me trompe, une œuvre achevée.
cc J’attends avec impatience que la saison dangereuse soit passée à Rome pour y retourner et reprendre mes études, en espérant de ne pas les voir entravées comme l’année dernière. Malgré le tribut de huit mois de fièvres que j’ai payé à la grande ville, je l’aime plus que jamais et je voudrais ne jamais la quitter.
« Mes respectueux devoirs à Mme Ingres. Je voudrais bien faire quelque chose pour son album, mais je dessine si mal. » (Lettre à M. Ingres, 29 août 1838.)
« Nous avons fait à pied une tournée de 180 milles en Toscane, toujours le carton sous le bras. Nous bravions gaiement, dans ce ravissant pays, le soleil de la canicule, faisant des croquis de tout ce qui nous frappait. Les Italiens n’en revenaient pas; ils nous regardaient avec stupéfaction trotter ou dessiner à l’heure de la sieste. Les mendiants n’osaient pas nous demander l’aumône. » (Lettre à son oncle, 28 octobre 1858.)
Pendant les années 1839 et 1840, nous ne trouvons, dans les papiers de M. Bonnassieux, aucune trace d’un voyage de quelque durée. Nous n’y relevons que des excursions de peu de jours aux environs de Rome. Il y a lieu de présumer que, ses travaux l’absorbant de plus en plus et sa santé s’étant affermie, il ne fit que de courtes absences.
En 1841, au contraire, il fit une assez longue tournée en Sicile.
« Mon David venait d’être livré à mes praticiens qui s’apprêtaient à le faire passer dans un bloc de marbre nouvellement arrivé de Carrare. Le médaillon du comte Olivier de La Rochefoucault, fait en trois heures, m’avait valu une poignée de louis. La fièvre venait de me reprendre. Charles de la Rouillerie, qui modelait dans mon atelier, sentait son courage faiblir sous l’elfet de la chaleur, déjà très grande à Rome, aussi, tous les deux, nous éprouvions le besoin de changer d’air et de nous rej)Oser.
« Un soir nous entendîmes parler des fêtes de sainte Rosalie qui
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devaient avoir lieu à Païenne quelques jours après. Le soir même notre voyage fut résolu et arrêté pour le surlendemain, 14 juin. On nous fît bien observer que nous allions au-devant du soleil dont nous nous plaignions déjà; on nous dit, mais vainement, que la saison était trop avancée et que nous courrions le risque d’être grillés sur le sol embrasé de la Sicile. Au lieu de nous décourager, ces raisons nous auraient plutôt alTermis dans notre projet, si nous avions hésité, car nous étions d’avis, et nous le sommes encore, qu’il faut, pour bien connaître et juger un pays, le visiter lorsqu’il a le vêtement qui le caractérise, au moment où il est le plus tranché et le plus/wi. L’intérêt naît des contrastes. Si j’avais un voyage à faire en Russie, je choisirais le cœur de l’hiver. Par une semblable raison, nous partîmes pour la Sicile au plus fort de l’été. «
Les voyageurs se rendirent à Naples, s’embarquèrent, le 25 juin, sur le bateau à vapeur le Vésuve et, le 24, ils débarquèi’ent à Messine.
« Dès le soir même de notre arrivée, nous parcourons la ville et nous sommes fj’aj)pés de son air oriental ou, du moins, étranger à tout ce que nous avons déjà vu. Les rues sont larges, propres, bieji pavées en belles dalles. Les maisons sont toutes à deux étages seulement, comme les maisons antiques. La porte ou l’ouverlure de chaque maison, étant aussi large que l’intérieur, laisse le regard du passant pénétrer dans tout cet intérieur qui, du reste, déborde presque toujours dans la rue. Nous tombons sur une fête populaire. Les marins et les ouvriers du port parcourent la ville en dansant au son du tambourin et de la cornemuse. Ils s’arrêtent de temps en temps et alors les jeunes lilles du voisinage viennent en courant faire un tour de danse et puis rentrent chez elles. On dirait une fête volée, tant elle fuit rapidement; ils prennent le plaisir à la course. Nous n’avions pas idée d’une semblable fête. Aussi, entraînés par elle, nous nous surprenons suivant les danseurs à toutes jambes dans des nuages de poussière.... »
« La douane nous avait gardé quelques livres. Nous allons les j’éclamer. Ils n’avaient pas été examinés; on les envoie à la Présidence et nous les accompagnons. Dès que la douane est perdue de vue, le soldat et le porteur de livres se consultent à voix basse. Après quoi, dans une rue déserte, le douanier prend les livres, nous les présente d’une main et nous tend l’autre. Sans hésiter, bien qu’avec un peu de répugnance, nous mîmes la main à la poche et nous devînmes les complices de ces coquins. Nous avions si peu de temps devant nous.... «
« Le 5 juillet au matin, nous quittons Syracuse, et à 5 heures, nous
arrivons, nous le croyons du moins, à Palazzolo, qui ne nous semble qu’un misérable hameau. Nous sollicitons vivement notre muletier de nous mener plus loin. Peine perdue, il faut rester. Nous passons une mauvaise nuit dans une misérable auberge et cependant nos hôtes nous ont donné leur propre chambre, mais avec les milliers d’insectes qu’ils nourrissent, be lendemain, de bonne heure, on nous amène le pharmacien de la localité qui est custode (gardien) de ruines qui se trouvent aux environs. Il nous y mène. Nous sommes surpris de trouver à la fois tant d’antiquités intéressantes et tant de connaissances chez le custode. Cet homme a vraiment trop de respect et trop d’enthousiasme pour ces reliques du passé pour ne pas mériter la mission de les montrer et de les expliquer aux rares visiteurs qui passent dans le pays.
« Il nous expose quelques doutes sur certaines ruines. Nous émettons quelques hypothèses qui l’intéressent et le frappent. S’il a grandi dans notre esprit, nous grandissons dans le sien et il est convaincu qu’il n’a pas alfaire à des touristes ordinaires et ignorants. Nous avons si bien conquis ses bonnes grâces qu’il nous olîre de venir nous ])rendre après notre déjeuner pour nous conduire à Palazzolo. C’est ainsi que nous apprenons que nous n’y sommes pas et que notre muletier s’est moqué de nous.
« Nous hésitons, mais il nous décide en nous apprenant que la fête de Palazzolo a lieu précisément ce jour-là même et qu’il y a une procession fort curieuse et fort intéressante. Nous acceptons et nous u’avions pas encore fini un repas, pourtant fort sommaire, qu’il nous avait déjà rejoints.
« La nuit tombait quand nous arrivâmes à Palazzolo devant le Casino que la ville possède par une faveur spéciale du roi de Naples. Le pharmacien-antiquaire s’y [irécipite. Que dit-il? Je n’en sais rien, mais un instant après le président du cercle, entouré de tous les membres présents, vient à notre rencontre, nous accueille avec empressement et nous harangue dans les termes les plus flatteurs et les plus pompeux. Eu peu de temps une foule considérable arrive. On monte sur des chaises, sur des murs, sur les maisons même pour nous mieux voir. On crie, les bonnets sautent en l’air. C’est plus qu’une ovation, c’est une apothéose.
« Nous étions stupéfails et nous nous regardions, de laBouillerie et moi, avec ahurissement. Mais on s’habitue aux grandeurs et nous acccplâmes ou nous suhimes, sans trop de façons, la réception
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qui nous était faite. Sanclio Pança avait bien Uni par trouver tout naturel de se voir gouverneur de Pile de Baralaria.
cc On nous offre des rafraicliisseinents, nous prenons quelques glaces. Pendant ce temps la procession en l’honneur de saint Paul s’organise. Le saint doit venir rendre visite au Cercle. On prépare au dehors des sièges sur lesquels on nous fait asseoir et bientôt la statue apparaît. Le saint a une grande barbe qu’agite le vent et une longue épée à la main. Le brillant et terrible apôtre arrive et s’incline par trois fois devant le baron, président du Cercle. Pour répondre à la courtoisie de saint Paul, le lils du président lui déclame, d’une voix vibrante et fortement accentuée, une pièce de vers qu’il a composée en son honneur. Il l’invite à un feu d’artilice, et le feu d’artifice conim e II c e i m m é d i a te m eut.
« La dernière fusée est à jieine tirée que le baron, son fils et tout le Cercle en masse, nous entraînent au pas de course à l’église pour assister à la fin de la cérémonie. L’église est pleine, mais on tient à ce que nous ne perdions rien de la fête. Nos amis jouent des coudes, arrivent au pied de la chaire et nous y font monter. Nous occupons les deux places de devant, le baron et le doyen du Cercle sont derrière nous. Nous sommes un instant l’objet de rattention générale, heureusement le saint arrive pour la détourner de nous.
« La statue est portée processionnellement dans une niche où on la dépose, puis un voile commence à descendre jiour la cacher aux regards.
« A ce moment, de toutes les poitrines de cette foule innombrable partent d’épouvantables cris. Les moines, les prêtres, les enfants de chœur agitent des sonnettes, les cloches se mettent en branle. C’est un vacarme assourdissant, elfroyable. Enfin les spectateurs époumonés s’arrêtent pour reprendre haleine et de nouveau le voile s’abaisse un peu. Aussitôt l’accalmie cesse, les cris reprennent de plus belle et le voile s’arrête dans sa course, comme si saint Paul, touché des marques de synuiatbie qu’on lui prodigue, hésitait à se retirer.
« A travers ces clameurs assourdissantes, nous parvenons à saisir quelques mots adressés au saint. On le prie, on le supplie, on le menace, on l’injurie, le toutjionr qu’il ne s’en aille pas, ne se cache pas. Et ce tintamarre, qui fait trembler l’église, n’eu finit. Ou ne se figure pas ce qu’il peut sortir de vociférations d’uii gosier sicilien. Mais comme tout a nue fin dans ce monde, le voile sc décide à tomber tout à fait, le calme se rétaldit, la foule épuisée s’écoule morue et silencieuse et on nous ramène au Cercle.
« Nous y restâmes jusqu’à minuit, répondant à d’innombrables questions sur la France, sur Napoléon, sur Rome et les pays que nous avions vus. Le baron nous demanda la permission de nous quitter un instant et revint avec un paquet de lettres par lesquelles il nous recommandait aux plus grands personnages de Palerme et aux amis personnels qu’il avait dans la ville. Non content de l’accueil gracieux qu’il nous avait fait et de l’hospitalité qu’il nous avait offerte, il voulait que son obligeance nous suivît au delà de Palazzolo et nous fût utile jusqu’au bout de notre voyage.
« Nous prîmes affectueusement congé de lui et de tous les membres du Cercle et nous allâmes chercher un repos qui fut long à venir, tant les cris de possédés que nous avions entendus à l’église retentissaient encore à nos oreilles. »
Quelque temps après, les visiteurs assistaient à Palerme à la procession de sainte Rosalie et rentraient ensuite à Rome.
III. — Envois et Travaux
Toutes les distractions, tous les plaisirs de la vie de pensionnaire à Rome et dans le reste de l’Italie, dont M. Ronnassieux jouissait avec d’autant plus de vivacité que sa jeunesse avait été plus austère et plus simple, n’étaient en quelque sorte qu’un hors-d’œuvre dans son existence : ils ne lui firent jamais négliger le travail.
11 s’occupait avant tout des obligations qu’il avait à remplir. Ses envois furent, sinon toujours réussis, du moins toujours faits en conscience. Quelques-uns furent loués bautement, d’autres sévèrement appréciés par l’Académie, L’éloge et le blâme le trouvaient également respectueux des jugements d’hommes qu’il considérait à juste titre comme des maîtres impaiiiaux et éclairés; il ne cherchait, dans leurs critiques les plus sévères, que ce qui pouvait le guider et lui servir à se perfectionner dans son art.
Les pensionnaires étaient libres de choisir les sujets des envois qu’ils avaient à faire, à la condition de rester dans les données du règlement.
Le choix de ses sujets fut toujours pour M. Ronnassieux une préoccupation sérieuse. Nous trouvons trace de ce souci dans plusieurs de ses lettres.
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« Il m’est impossible, monsieur, de vous dire combien je désirerais pouvoir faire quelque chose d’une haute portée, d’une haute valeur morale, quelque chose qui intéresse, instruise et serve la masse.
« Selon moi, l’art doit avoir un tout autre résultat que de distraire les yeux ou de leur plaire; il me semble que nous aussi, nous devons être des prédicateurs, que nous avons une noble et utile mission à remplir. Ainsi considéré, l’art me paraît bien plus grand, bien plus digne de s’approcher du Créateur. Il me semble enfin qu’il est temps de penser à notre époque et de s’occuper d’elle. Notre histoire n’estelle pas assez riche?
« Je comprends la foule qui passe indifférente devant la représentation de Dieux dont elle connaît à peine le nom.
« Certes j’admire les Grecs et les Romains parce qu’ils ont produit des œuvres admirables, mais pourquoi ne les laisserions nous pas là où ils sont? pourquoi nous efforcer, nous aussi, d’être Grecs ou Romains? ne pourrions-nous essayer d’être Français? « (Lettre à M. du Rozier, 2 juillet 1859.)
« Mou cher maître, écrit-il à M. Dumont en 1858, après avoir bien réfléchi au sujet de mon bas-relief, je me trouve une foule de sujets dans la tête et je ne sais auquel donner la j)référence. J’en choisis quatre des plus simples dont je vous envoie les croquis et sur lesquels je vous prie de me donner votre avis.
« Le premier sujet, sur saint Jean-Raptiste, est tiré de l’Evangile. « Le serviteur apporte dans un bassin la tête du saint, la donne à la fille d’Hérodiade et celle-ci la porte à sa mère. » Le second : « Aiidroclès reconnu par le lion », est bien connu, mais je ne l’ai jamais vu représenté. Le troisième est un épisode de la fameuse peste de Marseille. « Un jeune époux ne trouvant personne pour enterrer sa femme, l’enveloppe d’un drap et la porte lui-même au cimetière. » C’est, je pense, le moins favorable à la sculpture. Le dernier est tout simplement « le Passé, le Présent, l’Avenir ». Ce serait une espèce de fronton pour quelque tombeau. L’explication en serait trop longue. Je vous prie, mou cher maître, d’examiner attentivement l’idée et l’ordonnance de cette composition. En la travaillant un peu et en l’améliorant, elle serait, je crois, susceptible de faire plaisir. »
A quoi M. Dumont réi)ondait, le 4 octobre de la même année.
« Je crois, mon cher ami, que vous vous tourmentez trop pour le sujet de votre envoi. 11 est fort difficile de juger du parti que vous pourriez tirer des diflérenls projets que vous m’avez soumis d’après des
croquis aussi peu arrêtés que ceux que vous m’envoyez. Sans doute ils sont susceptibles de grandes améliorations. Mais je crains qu’à force de vouloir bien faire, vous vous éloigniez de ce qui est convenable pour un premier envoi. Il est bien difficile de donner un avis quand on est si éloigné. Consultez M. Ingres, il ne peut que vous donner d’excellents conseils*. »
Peu de temps après son arrivée à Rome, M. Bonnassieux, désirant entrer dans la voie qu’il suivit plus tard, avait pensé à faire une Vierge comme envoi. M. Dumont, qu’il consultait toujours, lui écrivit à ce sujet le 23 août 1859.
« Une Vierge est sans doute une admirable chose à faire et je suis presque disposé à approuver ce sujet. Permettez-moi cependant de vous dire que, pour votre réputation, une figure nue ou, tout au moins, une figure où il y aurait beaucoup de nu, serait préférable. J’aime les draperies, il faut du goût et du talent sans contredit pour les bien faire, mais vous devez revenir à Paris en vainqueur comme vous en êtes parti. Il ne faut pas craindre, avec le talent (pie vous avez montré, d’aborder les plus grandes difficultés de l’art. Vous savez combien le dernier envoi d’un pensionnaire peut avoir d’influence sur son avenir. Vous ne sauriez y apporter trop de soin. Croyez-moi, suivez l’avis de M. Ingres, faites une figure
1. C'était entrer dans les idées de M. Bonnassieux et aller au-devant de ses désirs.
Les pensionnaires (pii se trouvaient à Borne sous la direction de M. Ingres avaient, pour cet éininent artiste, une sorte de culte. Ses conseils étaient ardemment sollicités et religieusement suivis. Son approbation était la plus haute récompense cpie pût obtenir un jeune homme.
Les lettres et les notes de M. Bonnassieux sont pleines de ce sentiment. Nous nous bornerons à citer à ce sujet le passage suivant d'une lettre de M. Bonnassieux à son camarade. Boulanger.
(( Il est impossible de voir de prt‘s M. Ingres, ou seulement de voir ses œuvres, sans comjirendre combien il est grand, combien il est supérieur aux autres artistes, sans éprouver le besoin de conquérir une petite place dans son estime. Si on a déjà place dans son estime, on veut arriver jusipi’à son amitié. Si on l’a, ou veut la conserver à tout prix, car ramilié d'un tel bomme est une assurance contre l'oubli. Rapprochons-nous donc de lui, mon cher Boulanger, essayons surtout de nous en rapprocher ]iar nos œuvres. Les œuvres pénètrent plus avant dans le cœnr de M. Ingres et en sortent moins racilement que les paroles. »
,M. Ingres venait à ce moment de terminer et d’envoyer en France son tableau de Stratouii'o. M. Bonnassieux le décrit à son ami et ajoute :
« L’est, je crois, le seul travail qui soit resté supérieur à ce que la complaisante imagination de cbacuii de nous lui représentait vaguemeni d’après les pompeux éloges qu’avaient fait eircnler les rares privilégiés qui l’avaient vu. 11 a dépassé toute attente et tu sais ce qu’on en attendait.... .Mon langage n’est pas l'ell'et de rcnthousiasme du moment. Il y a plus de dix jours ipie le tableau esl parti. Aussi l'eulbousiasme esl devenu raison. Ce petit tableau est un chef-d’œuvre. »
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nue’, mais Uchez que ce soit une composition et non une simple académie. Au reste, vous avez le temps d’y penser; faites des compositions, envoycz-les-moi et, si rien n’est préférable à la Yierge, nous y reviendrons. »
Si M. Bonnassieux se préoccupait de trouver des sujets d’étude, d’autres s’ingéniaient, parfois avec plus de bonne volonté que de bonheur, à lui en suggérer. Nous trouvons, dans sa correspondance, la lettre suivante qu’il adressa le l'2 septembre 1857, cà un jeune prêtre de la Loire, qui lui avait soumis un projet de composition.
« Le sujet que vous m’envoyez, mon cher monsieur le vicaire, me semble plein d’imagination et de poésie, c’est vous dire qu’il m’a fait grand plaisir.
« J’y ai réfléchi bien des fois et je me suis efforcé de le plier aux règles sévères de la statuaire. Il m’a été impossible de les concilier ensemble. Je serais obligé de su])primer quantité de détails qui sont essentiels pour rintclligence de l’idée. De plus le groupe statuaire ne forme qu’une masse, en quelque sorte compacte, et ne comporte pas de plans différents, car, sous toutes ses faces, il doit présenter un intérêt à peu près égal. Enfin les plantes, les arbres ne sont pas du ressort de la sculpture.
« Mais on pourrait faire un beau tableau avec votre sujet; la peinture pourrait satisfaire à toutes ses exigences. Au premier moment que j’aurai de libre, je vous ferai un petit dessin au crayon que je vous ferai passer pour vous indiquer comment je comprends l’idée
1. Bien que peu de ses statues soient complètement nues, M. Bonnassieux travaillait toujours d’après le modèle vivant. En dehors des bustes, pas une de ses œuvr('s, même celles que recouvrent les draperies les plus amples, n'a été laite sans que l'ouvrage tout entier n’eùl été préalablement modelé nu.
La nécessité de recourir au modèle vivant l’avait préoccupé de bonne heure au point de vue moral et religieux. X Rome, il soumit ses doutes à un prêtre qui, considérant cette pratique comme dangereuse pour les mœurs, crut devoir la condamner.
Cet avis le troubla profondément. Il ne comprenait pas en ell'et l'art sérieux sans une étude assidue, constante, on pourrait dire journalière, du nu. Y renoncer c’était renoncer à son art, c'était briser sa carrière.
Il s’ouvrit alors de ses inquiétudes aux ecclésiasticpies avec lesquels il était en relations, en particulier au P. Lacordaire et en appela à leur jugement. .Mieux au courant des exigences de Part que le prêtre consulté d’abord, ceux-ci, sans la moindre bésitatiou, furent unanimes à le rassurer complètement et pour toujours.
11 estimait d’ailleurs, et on peut dire qu'il l’a prouvé, que le nu peut être chaste. 11 ajoutait qu’il y a souvent lieaucoup plus d'incouvenaucc, et même d’indécence voulue et cberclu'e, ilaus une figiu-e drapée que dans nue figure nue. Il sid'lil de parcourir un musée ou de feuilleter un recueil de gravures pour s’en convaincre.
que vous m’avez communiquée et qui permet aisément de reconnaître, dans son auteur, un esprit éclairé et un homme de goût. «
Le vicaire ne sut pas lire entre les lignes et ne vit pas que cette lettre n’était qu’une défaite aimable et polie. 11 prit au contraire la promesse très au sérieux, car nous trouvons de lui des lettres bien postérieures, la dernière de plus de cinq ans, à cette réponse, dans lesquelles il rappelle avec insistance à M. Bonnassieux qu’il n’a pas encore reçu « le petit dessin au crayon » annoncé par sa lettre du 12 septembre 1857.
Rien ne nous fait savoir si M. Bonnassieux put trouver le moment de loisir dont il avait besoin pour s’exécuter, s’il finit par engager son correspondant à s’adresser à un peintre, ou si, ce qui paraît le plus probable, il prit le parti de ne plus répondre.
Le premier travail dont M. Bonnassieux s’occupa à Rome fut, conformément au règlement, une copie d’après l’antique.
« Jusqu’à présent, j’ai peu travaillé. J’ai visité Rome et ses campagnes. Cependant j’ai deux ouvriers qui m’ébauchent une statue. C’est une copie de Pbocion, fameux orateur et capitaine grec, figure de 7 pieds de hauteur en marbre du Musée du Vatican, dont ni le Palais des Beaux-Arts à Paris, ni le Louvre ne possèdent de reproduction. Ma copie appartient au Gouvernement et doit être placée au Palais des Beaux-Arts. Ce premier envoi est le seul qui ne reste pas notre propriété. » (Lettre à M. Madinier, 12 juillet 1837.)
Peu de temps après avoir commencé cet ouvrage, M. Bonnassieux fut pris des fièvres, qui devaient si longtemps lui interdire tout travail sérieux, tout effort prolongé.
11 parvint néanmoins à faire à temps son premier envoi.
« Ma dernière lettre était triste. Aujourd’hui je serai plus gai, car j’ai lieu de l’ètre. Depuis cinq bonnes semaines les fièvres n’ont pas reparu et tout annonce que j’en suis débarrassé tout de bon. J’ai repris force et santé.
« Bien que notre exposition ait été retardée, mon Pbocion n’y est pas, mais ma copie partira et sera exposée à Paris avec les autres ouvrages de la Villa. 11 y a six semaines, elle était à peine ébauchée. Me sentant mieux, j’ai fait la tête et entrevu la possibilité de faire, moi aussi, mon envoi. M. Ingres fut si enebanté de cet espoir qu’il m’offrit de me faire aider })ar Jocarini qui a fait le dos de la figure.
« M. Ingres, peut-être pour me donner du courage, m’assure qu’elle me fera honneur. 11 a écrit à rinstitut qu’étant malade, je
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serais dans l’impossibilité de faire mon envoi. 11 pense qu’on me saura gré de ce qu’il appelle un tour de force car, malgré huit grands mois de fièvre, j’aurai tout de même rempli mes obligations.
cc Boulanger, mon ami intime, a été, comme moi, continuellement malade et n’a pu faire que quatre dessins, mais qui sont vrais el consciencieux.
cc P. S. Ma ligure est montée. Elle a fait plaisir à Ions mes camarades. Ils m’ont prédit que vous en seriez content. Je soubaite ([u’ils aient dit vrai. M. Ingres en a été satisfait. Depuis, il me porte beaucoup plus d’intérêt. « (Lettre à M. Dumont, (3 mai 1858.)
L’Académie apprécia ainsi cet envoi :
cc M. Bonnassieux, pour son travail de première année, a envoyé la co})ie en marbre de la statue de Phocion. Cette copie, exécutée avec soin, rappelle convenablement le caractère de l’antique : on pourrait: trouver quelque mollesse dans l’exécution de la tête, surtout dans les cheveux et dans la bail)e. On doit pourtant féliciter M. Bonnassieux du choix de cette belle statue'.
Au commencement de l’année 1859, on décida de faii-e le buste du directeur de l’Académie de France à Borne, et des com})étitions s’élevèrent parmi les sculpteurs pour savoir à qui serait coiitié ce travail.
M. Bonn assieux priaM. Dumont de donner son avis sur la question.
cc Je désirerais bien que vous nous tissiez savoir (pii des deux, d’Oilin ou de moi, doit faire le buste de M. le Directeur. Ottin prétend avoir ce droit, moi aussi, tous deux nous demandons cet honneur. Je vous prie de décider à qui il appartient. » (Lettre à M. Dumont,
1 1 mars 1859.)
L’exécution du buste de M. Ingres fut donnée à M. Ottin qui avait obtenu le deuxième grand j)rix de sculpture la même année que M. Bonnassieux. M. Dumont écrivit à celui-ci, le 25 août 1859 :
cc Je regrette que votre désir de faire le buste de M. Ingres n’ait pu s’accomplir. Le jugement est prononcé, il faut s’y conformer. Seulement je puis vous dire que j’ai gagné le prix la même année (}ue M. Ducret. J’avais eu le ])remier grand prix. J’ai fait le buste de M. Guérin. Jamais ce droit ne m’a été contesté. »
Pour son second envoi, M. Bonnassieux exécuta un lias-relief représentant Mercure etidormcnit Argua.
1. Rapport sur les ouvrages eiivovés de Home par les pensionnaires de rAeailéinie royale de France pour l'année 1838, par M. Langlois, lueinbre de la section de |ieinlui’e.
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Il avait, comme nous l’avons vu, longtemps cherché un sujet et s’était arrêté à celui-ci que lui avait suggéré M. Dumont.
Si M. Bonnassieux, toujours docile aux conseils de ses maîtres, avait cru, par déférence, devoir renoncer à tous les projets de composition qu’il avait conçus lui-même, il avait accepté, on peut dire avec résignation, le sujet choisi par M. Dumont et en avait entrepris l’exécution sans ardeur et sans grand intérêt.
« Je commence mon bas-relief sans goût et sans plaisir, » lisonsnous dans ses notes intimes.
« Je regrette beaucoup, lui écrit, le 15 février 1839, un des amis auxquels il s’ouvrait le plus volontiers, qu’une influence étrangère, comme vous me le dites, vous ait fait abandonner vos projets de basrelief. C’est un sacrifice qu’il faut faire à votre position. Un jour viendra où vous pourrez être votre maître et choisir librement les sujets qui vous conviennent, je veux dire les sujets religieux. »
On ne doit donc pas s’étonner que cet ouvrage n’ait été que médiocrement réussi et que le jugement de l’Académie ait été assez sévère.
« M. Bonnassieux, devait, pour le travail de sa deuxième année, inte fUjure de bas-relief de (jrandeur naturelle-, il a envoyé un bas-relief de deux figures représentant Mercure endormant Argus. On regrette d’avoir à dire que la composition ne rend pas le sujet et que, sous le rapport de l’exécution, cette sculpture manque de vérité et d’étude. On y trouve pourtant l’intelligence du bas-relief et des plans généralement bien entendus*. »
Peu de temps après son arrivée à Rome, pendant que les praticiens ébauchaient la figure de Pliocion, M. Bonnassieux fit une académie de jeune homme dont nous avons déjà parlé et qu’il transforma en statue de l’Amour. 11 plaça un chien à ses pieds et lui donna des ailes; d’un geste gracieux le jeune homme coupe la gauche. L’artiste donna à cette figure le nom d' Amour fidèle ou d’ Amour se coupant les ailes.
M. Ingres trouva l’ouvrage très bien composé. L’impression du grand artiste, prise sur le vif, a été conservée dans une note que M. Bonnassieux écrivit, le 24 juillet 1857, à la suite d’une visite de M. lu grès à son atelier.
« Ce matin, pour la première fois, M. Ingres est entré dans mon
I. Rapport pour l'aimoe 1859 par M. Raoul Rochette, secrétaire perpétuel.
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atelier. J’ai tout lieu d’être content de sa visite. J’en ai déjà profité. Les observations qu’il m’a faites sur ma statue de rAmour l’onl grandie à mes propres yeux. 11 a trouvé ma figure très bien composée et l’action bien rendue. 11 trouve la pensée un peu raffinée, mais il a vite ajouté qu’on me le pardonnerait en faveur de la simplicité avec laquelle elle est exprimée. 11 m’a fait quelques critiques dont je profiterai. En quelques traits il m’a fait comprendre son raisonnement. «
Malgré l’état précaire de sa sauté, M. Bonnassieux reprit son travail dans les intervalles de repos que lui laissait la fièvre. Quelques mois plus tard, le 28 janvier 1858, il reçut une nouvelle visite de M. Insres.
« M. et Mme Ingres sont entrés à l’improviste dans mon atelier. M. In grès a été content de la tête de mon Amour et de sa coilfure. Tout l’ensemble a paru lui faire grand plaisir.
« En annonçant à mes camarades la visite qu’elle avait faite à mon atelier avec son mari, Mme Ingres a ajouté (et ils ont eu l’obligeance de me le répéter) : « En sortant M. Ingres m’a dit : « Eh bien, « ma bonne amie, as-tu bien examiné? C’est remarquable. M. Boiinas- « sieux est un homme distingué et je suis très content d’avoir des cc jeunes gens de cette valeur à la Villa pendant mon directorat. »
La statue terminée en terre fut moulée et le plâtre figura à l’exposition de Borne où il eut beaucoup de succès.
« Notre exposition a lieu en ce moment. J’y ai mon Amour fidèle, plus une tête d’étude représentant une ville, et une esquisse : Ceyx et Àlcyone. Mon Amour plaît beaucoup. Je suis fatigué de compliments. Je vous le dis sans vanité, car ils ne m’aveuglent nullement sur le mérite de ce que je fais. J’ai encore tant à apprendre. « (Lettre à ses parents, sans date.)
L’artiste se mit au marbre, mais comme il tenait à faiie de son Amour une œuvre aussi finie, aussi soignée que possible, il ne put, malgré tous ses efforts, le terminer à temps et l’Académie dut constater, en ternies d’ailleurs bienveillants, que le pensionnaire n’avait pas rempli ses obligations.
« M. Bonnassieux qui devait, jioiir son travail de troisième année, une figure de bas-relief d’après nature, de grandeur naturelle, ou bien, à son choix, un modèle de figure eu ronde bosse, de la proportion de demi-nature au moins, n’a satisfait ni à l’une ni à l’autre de ses obligations. Entraîné par un mouvement de zèle, sans doute peu réfléchi, c’est un modèle en plâtre d’une figure de grandeur naturelle
qu’il a présenté à l’Exposition de Rome et dont il espérait pouvoir achever l’exécution en marbre pour l’époque de l’envoi. Mais le temps a manqué à l’artiste et l’exposition s’est trouvée privée, pour cette année, des travaux de M. Bonnassieux. C’est un regret pour l’Académie et ce doit être un utile avertissement pour l’artiste »
L’année suivante enlîn, cette statue fut envoyée en France. Les précautions nécessaires n’avaient pas été prises pour l’emballage et elle fut brisée pendant le trajet. M. Bonnassieux en ressentit un violent chagrin. Les lettres qu’il écrivit à ce moment n’ont trait pour ainsi dire qu’à ce fâcheux accident.
Nous en citerons une seulement :
« Yous m’honorez de tant de bonté, et vous entourez le jeune talent que la Providence m’a confié d’une si généreuse bienveillance, que je me fais un devoir de vous apprendre le coup bien douloureux qui vient d’être porté à ma sensibilité d’artiste. Ma statue de V Amour, à laquelle vous étiez assez indulgente pour vous intéresser, est arrivée à Paris toute mutilée, toute en morceaux.
« C’était mon premier ouvrage un peu important. 11 m’avait coûté de grandes fatigues et deux de mes plus belles années. Aussi je m’y étais attaché en conséquence. J’y tenais autant qu’une tendre mère peut tenir à un enfant en qui elle espère revivre.
« C’était uu ouvrage en dehors de mes travaux obligatoires, à qui j’avais consacré plus que mes économies, et pourtant la question ])écuniaire n’est point ce qui m’est le plus douloureux en cette perte. Yous, madame, qui êtes vraiment artiste, vous comprendrez cela. Il me semlile que ma vie est brisée avec ma statue. » (I^ettre à Mme la comtesse de Menou, 17 août 1841.)
M. Dumont fut très peiné de cet accident et il témoigna en cette circonstance au jeune artiste la bonté dont il n’avait cessé de faire preuve à son égard.
11 lui écrit, le 8 août 1841 :
« Yous avez dû a|)prendre par votre frère l’accident arrivé à votre statue. J’étais commissaire pour faire décaisser les envois et vous devez penser combien j’ai éprouvé de peine à l’ouvej'ture de votre caisse. Les jambes sont cassées au-dessus des malléoles, la cuisse droite l’est également près du torse et le chien est entièrement détaché (le la plinthe et de la ligure. Pourtant je crois qu’avec du soin il y
L AMOUR FIDELE
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aura possibilité d'en faire la restauration. Quoique ce malheur soit très grand, rien pourtant n’empêchera de juger du mérite de votre statue que je trouve un excellent ouvrage. Mais il faut bien vous le dire, mon cher ami, vous avez manqué de prévoyance. Le support de la statue n’était pas assez fort, surtout étant exposé à tant d’accidents dans un voyage aussi long. Vous auriez dû ne pas dégager le marbre entre la jambe et le chien. Que cela vous serve au moins pour l’avenir et pensez-y pour votre autre ligure. J’ai fait le rapport à l’Académie dans la séance d’hier. L’Académie a chargé tout de suite, séance tenante, la section de sculpture d’aller examiner votre ouvrage. La section a trouvé votre statue très remarquable et a fait un rapport qui vous est on ne peut plus favorable. Elle pense qu’il y a possibilité de la restaurer. L’Académie, appréciant votre zèle et le mérite de votre ouvrage, a décidé qu’il serait écrit au Ministre j)our lui demander une somme de 500 francs pour faire faire cette restauration. Je pense, mon bon ami, que vous verrez, dans cette décision de l’Académie, une preuve de l’intérêt qu’elle vous porte en même temps qu’elle apprécie le zèle que vous mettez dans vos études. J’espère que cette marque de bienveillance diminuera un peu, s’il est possible, votre chagrin et vous encouragera à supporter ce revers. Vous ôtes jeune, vous avez du talent, prenez courage et vous réaliserez tout ce que j’ai toujours pensé de bien de vous sous tous les rapports.... »
M. Bonnassieux fut profondément touché de tant de bieuveillauce et il répondit, le 19 août, à M. Dumont :
cc M. Schnetz' vient de me lire un passage me concernant d’une lettre de M. Raoul Iiochette.
« Je suis ému jusqu’aux larmes et profondément reconnaissant de l’intérêt bienveillant dont l’Académie vient de m’honorer.
« Je prie M. Schnetz de lui témoigner ma vive et })rofonde reconnaissance, veuillez vous faire mou interprète auprès d’elle et dire à M. Raoul Rochette, avec qui vous êtes lié, combien il m’a fait de bien au cœur.
« Je vous remercie de tout mou cœur, mon cher monsieur Dumont, des consolations que vous m’envoyez. Je vous remercie intinimcnt de tout ce que vous faites pour moi. Je m’eu remets eiitièreincnt à vous pour faire restaurer ma statue.... »
La statue fut en effet réparée. Elle fut achetée par l’État et, après
1. M. Schnetz avait succédé à M. Ingres, comme Directeur de l'Académie, en 1840,
avoir figuré au Salon de 1842, placée au musée du Luxembourg où elle resta jusqu’à la mort de son auteur.
A ce moment des remaniements furent opérés au musée du Luxembourg; V Amour fidèle en a été retiré et transporté au Louvre.
L’Académie l’avait apprécié dans les termes suivants :
« L’envoi de M. Bonnassieux se composait de trois morceaux : une têle d'étude dont l’exécution ne répond pas suffisamment au motif que l’auteur avait en vue; une esquisse, qui satisfait encore moins à ce qu’on était en droit d’attendre du progrès de ses études; et une statue en marbre, qui devait à elle seule acquitter toutes ses obligations et justifier toutes les espérances qu’on se plaît à fonder sur son talent. Malheureusement cette statue est arrivée dans un état de mutilation à faire presque désespérer du succès d’une restauration qui permît de l’exposer au jugement du public et à l’examen de l’Académie.
« Cependant le mérite qui apparaissait dans cet ouvrage a décidé l’Académie à faire entreprendre cette restauration, ne fût-ce que pour offrir à un artiste, frappé dans ce qu’il a de plus précieux par un accident si déplorable, un témoignage public de son intérêt et de son estime.
« L’opération a bien réussi, grâce aux soins qu’y a apportés la section de sculpture; la statue de M. Bonnassieux, réparée aussi bien qu’elle pouvait l’être dans un temps si court et en l’absence de l’auteur, a pu jouir des honneurs d’une exposition qui a justifié complètement l’impression favorable qu’elle avait produite à la première vue et qui deviendra ainsi, pour l’artiste, la meilleure réparation de sa disgrâce.
« Sous le titre de l'Amour fidèle, M. Bonnassieux a représenté l’Amour dans l’attitude de se couper les ailes. Ce n’est peut-être pas là une idée bien antique; mais, ce qui vaut mieux, il y a quelque chose d’antique dans la ligure elle-même. La composition en est originale et gracieuse; l’exécution, pleine de vérité, se distingue par beaucoup de tinesse jointe à beaucoup d’élévation. C’est donc une statue très remarquable et à laijuelle l’Académie se plaît à décerner tons ses éloges, trop faible indemnité pour un malheur qui, du moins, n’a frappé qu’un seul ouvrage de l’artiste et qui laisse entier l’avenir de gloire promis à son talent'. »
Cependant le temps passait et le moment allait bientôt arriver où
Rapport ])our l’année 1841 ]tar M. Raoul Rochelte
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M. Bonnassieux devrait quitter la Yilla Medici. Il lui restait encore un envoi cà faire. Il y pensa longtemps. En 1840, on trouve trace de cette préoccupation dans de nombreuses lettres.
« Je m’occupe en ce moment de mon dernier envoi. J’ai été bien longtemps avant d’en fixer le sujet. Je voulais sortir des bras de l’antiquité païenne pour laquelle je professe la plus grande admiration, mais que j’admire dans son tombeau, et que je ne veux pas ressusciter dans une société à laquelle elle ne peut être qu’étrangère. Je me suis donc débattu longtemps contre le jiaganisme que tout sculpteur abandonne si difficilement, soit parce qu’il est réellement favorable à son art, soit parce que son éducation artistique l’a lié à lui, et qui ne connaît par expérience la puissance de l’habitude? Enfin j’ai ouvert un vieux livre qui renferme, lui aussi, une source de haute et véritable poésie. Je traite un sujet biblique qui m’a toujours intéressé et qui est intimement lié à mes croyances. Je représente le jeune David qui délivre Israël du géant Goliath. Les artistes qui, à ma connaissance, ont traité ce sujet, n’ont vu en David qu’un petit berger. 11 y a en lui plus et mieux que cela. » (Lettre à M. Madinier, *20 juillet 1840.)
Le David est une belle figure que l’Académie apprécia un peu sévèrement parce que le marbre n’était jias complètement terminé.
« Le David de M. Bonnassieux n’olfre pas le style que comportait le sujet. C’est d’ailleurs une figure d’une bonne donnée et d’un développement heureux; elle est bien composée d’après le mode de tendre la fronde que l’auteur a adopté, bien que ce mode ne soit peut-être pas le plus naturel. Mais le reproche le jilus grave qu’on puisse faire à cette figure, c’est qu’elle est d’une proportion courte et d’un modelé rond. Il est vrai, et c’est ce que nous nous hâtons d’ajouter, que ces imperfections disparaîtront sans doute en partie par l’achèvement qui manque encore à la statue de M. Bonnassieux; et l’on doit croire qu’elle deviendra plus svelte et plus élevée, par tout ce que l’artiste est capable d’ajouter à son travail.
« La tête d’étude en marbre, du même artiste, olfre beaucoup de finesse d’exécution; c’est l’œuvre d’un ciseau délicat; mais ce n’est ni un morceau d’expression, tel que l’aiiteur l’a entendu, ni surtout un heureux choix de nature'. »
La tête d’étude mentionnée à la fin du rapport est un buste de
Happort pour l'aimée 1842 par M. Raoul Rochette
jeune fille en marbre que M. Bonnassieux désignait sous le nom de la Modestie.
Voici comment il fut appelé à la faire :
« Je vous ai parlé d’une tête d’expression que j’ai faite ici, il y a deux ans. M. Rambourg, qui visitait mon atelier ces jours-ci, me l’a
commandée en marbre pour lui et m’en a offert un beau prix. J’ai fait ce modèle en seize heures ou quatre séances. Pour le faire en marbre il faut un mois et demi tout au plus. C’est une petite étude de tête que j’ai faite pour moi, aussi n’ai-je vendu le marbre qu’à la condition de garder l’original. Il me serait sûrement impossible de la refaire maintenant. Le hasard en effet m’en a donné la pensée et m’en a présenté le modèle.
« Je me promenais un jour autour des murs de Rome. Je rencontrai une jeune tille de la campagne qui arrivait avec un frère plus jeune qu’elle. La beauté de ses traits, presque cachés
Buste de la Modestie. SOUS UU tcillt basailé, me
frappa, mais moins encore qu’un sentiment de virginité, de modestie, empreint sur sa physionomie. Je m’approchai d’elle pour lui parler. Fdle s’enfuit. Cependant, avec de la jiatience et surtout beaucoup de douceur, je parvins à savoii- d’elle qu’elle allait trouver une tante dans une rue qu’elle m’indiqua.
« Le soir du même jour, a])rès avoir cherché assez longtemps, je finis })ar trouver la tante. Je lui expliquai que je désirais faire le portrait de sa nièce et je lui demandai de me l’amener une heure ou deux. Elle s’y refusa longt.emjjs et finit eiiliii par y consentir.
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«Deuxou trois jours après, la vieille tante entrait clans mon atelier avec la jeune fille, toute rouge et extrêmement émue. J’essayai vainement de la mettre à son aise. Ses grands yeux étaient baissés et elle ne les releva, je crois, qu’à la fin de la dernière séance. Son immobilité était telle que pas un des plis de sa robe ne bougeait. Elle était ravissante. Je me mis à l’ouvrage avec une ardeur incroyable. Elles revinrent trois autres jours et j’eus fini.
« Je vous ai dit qu’il serait impossible de refaire une semblable tête et je vous le répète. Le modèle existe toujours cependant, et je la rencontre de temps en temps, mais la jeune fille ne ressemble plus à son portrait. On pourrait dire eu quelque sorte que sa modestie est passée tout entière dans l’étude que j’ai faite d’elle. Maintenant la jeune fille lève la tête et devant n’importe quel regard le sien ne s’abaisse plus. Elle n’est plus belle. C’est une triste métamorphose. Je l’ai revue il y a peu de temps dans un antre quartier de la ville et j’avais peine à la reconnaître. Elle est élégamment mise, mais je sais qu’elle n’est nas heureuse. » (Lettre à ses parents, 19 avril 1840.)
Cette tête d’étude qui avait tant séduit M. Bonnassieux et qui, du reste, trouva de nombreux admirateurs, fut vivement critiquée par les artistes ‘. M. Ingres s’en montra mécontent. Il la trouvait supérieurement modelée, mais sans type et d’une grâce mignarde qui lui semblait un défaut de goût. « C’est une œuvre manquée, dit-il avec sa brusquerie et sa franchise ordinaires à M. Bonnassieux, c’est une mauvaise chose, et, cependant, au siècle dernier, cela vous aui'ait vain l’Institut. »
Tout en satisfaisant à ses obligations, M. Bonnassieux trouvait le temps de se livrer à quelques travaux qui lui permettaient d’augmenter ses ressources.
1. Quelques jours après la publication du rajiport de l'Acadéinie, M. Ihimoul écrivit à ■M. Bonnassieux :
« La plus grande jireuve d'afïection (pi’on puisse donner à ses amis est, sans coiilredd, de leur dire avec franchise (oui ce (pi'on jiense. L’intérêt que je vous jiorle me l'ail un devoir de ne rien vous caclmr. Si l’Académie a été, sévère, c’est parce qu’elle s’esi rappelé que vous êtes un homme de talent et ((u’elle a conservé le souvenir du beau piix (pie vous avez remporté. Elle a blâmé votre tête d’étude et elle a eu raison, car véritablement celle lète n’est pas bien. Ou le modèle est mal choisi ou vous n’eu avez pas tiré un bon parti. «
Malgré ces critiques, et tout en en reconnaissant la justesse, M. lionuassieux avait nu faible pour celte figure qui ne quitta jamais son atelier et ipii, à sa mort, est passée aux mains de son fils.
On lui en demanda d’ailleurs plusieurs reproductions.
En 1840, il fit le buste de M. l’abbé Gerbet et celui du P. Lacordaire qui furent coulés en bronze.
« J’ai terminé, il y a quelques jours, le portrait de M. l’abbé Lacordaire qui vient d’entrer aux Dominicains et qui désire rétablir en France l’ordre des Frères prêcheurs. » (Lettre à ses parents, 22 octobre 1840.)
Le P. Lacordaire se montra satisfait de ce travail.
« Vous recevrez en février un buste qui me représente et que, pour
ma part, je préfère au lableaub comme exprimant mieux mon vrai caractère. 11 est petit et tout à fait propre à se cacher partout. M (Lettre à Mme Swetchine, 27 novembre 1840.)
« Je suis ravi que vous soyez contente du portrait. L’auteur est un artiste catholique, d’un rare mérite, pauvre enfant du Forez que son curé voyant travailler le boisavec son couteau, jugea digne d’ètre bien élevé et qui est devenu l’une des espérances de l’art chrétien dans notre siècle. Il s’appelle Bonnassieux et retournera bientôt à Paris. » (Lettre à Mme Swetchine, 28 septembre 1841 .)
Au mois d’août 1841, M. Bonnassieux fit le beau buste de la princesse de Beauvau, qui fut modelé en deux séances de deux heures chacune.
'c Mme la comtesse d’Aubusson, née cleBoissy, écrit-il à ses parents, le 50 août 1841, étant venue dans mon atelier avec M. de la Bouillerie, se retira en me priant défaire le portraitde sa fille, la princesse de Beauvau. Je ne pouvais le promettre. J’étais occupé à modeler mon David et j’avais hâte d’en finir, de plus la chose me paraissait matériellement impossible, la princesse devant repartir le surlendemain avant le jour. — Mme d’Aubusson disait comprendre cela et néanmoins ne
lUisfe du l'. Lacordaire.
I. t)e M. Chiissériau, jeune peintre de (aient, élève d'Ingres, qui avait fait son portrait.
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m’en priait pas moins et ne m’en faisait j)as moins prier par M. de la Bonillerie.
« On ne me demandait plus, il est vrai, de leur faire un portrait, mais de leur sacrifier ma journée du lendemain et de « faire quelque chose ».
«La princesse n’a que dix-septans; elle est mariée depuis six mois. La réputation de sa beauté, qui l’avait élevée au rang de princesse, était arrivée jusqu’à moi. Elle passait, et doit, à juste titre, passer pour une personne accomplie. Ouelques jours auparavant, sans me douter que je serais jamais appelé à l’envisager de près, j’entendais M. Schnetz, notre nouveau directeur, s’estimer heureux d’avoir dinéavec elle à l’Ambassade. Vous comprendrez donc sans peine que je me sois laissé engager à essayer une vilaine ébauche de cette jolie personne. 11 resta convenu que j’irais passer chez Mme d’Aubusson la soirée de ce même jour pour être présenté à la princesse.
« A j)eine la promesse était-elle faite que je me sentis dévoré d’inquiétude. Plus une personne est belle, plus le portrait en est difficile. Même avec le temps nécessaire, la réussite en est douteuse, incertaine. Qu’est-ce donc quand on a un jour devant soi? Cette tentative audacieuse, inconséquente, pouvait compromettre ma réputation d’artiste. En mettant les choses au mieux, cette ébauche, faite eu quelques heures et même réussie, ne serait jamais qu’un mauvais et imparfait ouvrage pour tous ceux qui n’en connaîtraient pas la raj)ide création ou pour des envieux tout disposés à n’en pas tenir compte.
« Eu me rendant chez Mme d’Aubusson, toutes ces réflexions me chagrinaient, .l’arrive cependant. On me reçoil, cordialement. On me fait asseoir à côté de la princesse et mes craintes s’évanouissent. Pejidant deux heures, deux heures délicieuses, je causai avec elle. Tout le monde s’entendit pour ne point troubler notre tète-à-tète et l’étude attentive que je faisais deses traits.
« X mon départ, il fut convenu que la jufincesse, me sacriüant ses visites d’adieu, viendrait, le lendemain, poser dans mon atelier de neuf à onze heures et de deux heures à quatre.
«.le me couchai en prenant la résolution de melever avec le jour pour tout préparer, mais je ne me réveillai qu’à huit heures. Vite, lji(‘u vite, je me fais a])porter une armature et de la terre. Au coup de neuf heures mes préparatifs étaient terminés et la princesse entrait dans mon atelier avec sa mère et sa sœur. Immédialement j’étais à l’aMivre. Mon charmant modèle posait comme un ange, Sa ravissante figure me
faisait penser à ces êtres célestes; impossible de leur imaginer une plus délicieuse enveloppe. A onze heures ces dames s’en vont déjeuner et se reposer. Elles reviennent à deux heures; à quatre, le portrait était terminé et faisait l’admiration, de la mère et de la sœur d’abord, et bientôt d’une foule de nobles visiteurs, du prince entre autres qu’on avait décidé, non sans peine, à se tenir à l’écart jusqu’à quatre heures. Les formules laudatives ne manquaient pas. On trouvait le portrait charmant, délicieux, merveilleux même. On le qualifiait de tour de force artistique. Personne n’en revenait, moi non plus. Je ne sais pas comment j’ai pu faire. Ce portrait a réussi au delà de tous mes souhaits et je suis stupéfait de mon bonheur.
« Le prince et Mme d’Aubusson me prièrent de le faire en marbre et me demandèrent de leur fixer un prix qui me rendît aussi content qu’ils l’étaient eux-mêmes. Après quelques hésitations, je demandai un assez joli prix. On se récria. Ce n’était pas assez, j’étais trop modeste. Le prince et Mme d’Aubusson voulurent absolument ajouter chacun cinq cents francs à ce que je demandais.
« Le soir on ne parlait dans Rome que de ce buste qu’on appelait le porlraii improvisé. Le lendemain de bonne heure notre ambassadeur vint me voir avec sa femme et, depuis, mon atelier ne désemplit pas. M. Schnetz vient tous les jours. Je n’ai jamais reçu tant de compliments. »
En 184*2 il exécuta un bas-relief qui est placé dans la prison Ma mer ti ne.
« C’est en 1841 que la prison Mamertinea été transformée en chapelle par les soins et les libéralités de Mgr de Forbin Janson, évêque de Nancy et de Toul. De la chapelle supérieure on y descendait pour voir la fontaine miraculeuse et le fragment de marbre, fixé dans le mur, sur lequel Pierre et Paul avaient officié, suivant la tradition.
« Mgr de Forbin Janson, muni de l’autorisation de Grégoire XVI, invita cinq ou six artistes français à Rome en ce moment, à s’occuper de cette transformation et à lui soumettre chacun un projet d’ensemble avec devis de la dépense. Mon projet fut choisi et immédiatement exécuté.
« Il consistait en un autel porté sur quatre colonnes. Le fragment de marbre encastré dans le mur devenait la pierre sacrée du nouvel autel, sur lequel devait être un bas-relief en bronze représentant le baptême des premiers chrétiens dans la prison même. Ce bas-relief me fut confié.
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cc Les apôtres Pierre et Paul sont enchaînés à la colonne. Saint Paul prêche, tandis que saint Pierre baptise avec de l’ean contenue dans le casque de rnn des gardiens.
« Cet ouvrage est daté de Rome 1842, mais il a été coulé en hronze à Paris en 1845, par le procédé des anciens, à cire perdue. » (Note de M. Bonnassieux.)
M. Bonnassieux ne trouvait pas, malgré sa prodigieuse activité, le
Baptême des premiers chrétiens.
temps de sut'lire à tout ce qu’on loi demandait et se voyait ohligé de refuser des commandes.
« Une princesse polonaise fort ricdie, et que je n’avais jaimiis vue, m’a fait demander, il y a (juelque temps, par !MM. de Cazalès et de Saint- Tictor, si je voudrais loi faire le jioiirait en j»ied de sa tille, demoiselle de dix-huit ans, d’une heaiité accomplie, dit-on. .le n’ai pu le leur promettre, faute de temps. La grande d;une s’attendait peu à cet le réponse; car le lendemain, en grand équipage et précédée d nn courrier, elle venait me demander elle-même pourtfiioi je ne voulais jias (aire le portrait de sa fille. Llle comjitail si bien sur mon empressement tjiie mon refus, quelles qu’en fussent les raisons et la forme, la bouleversait.
« J’eus tonies les peines du monde à lui faire comprendre que c’était impossibilité matérielle et non mauvais vouloir.
« Malgré cela elle n’y a pas renoncé et ses deux ambassadeurs sont revenus à la charge. J’ai été ébranlé, mais je n’ai pas cédé. Si je cédais une fois, il faudrait céder plusieurs et je ne partirais plus. Ces jours-ci encore, Mgr de Falloux me tourmentait pour avoir son portrait et m’en olfrait tout ce que je pourrais en vouloir. Je m’étaie sur mes refus précédents et voilà comment je résiste. Je pense au bonheur de vous revoir et voilà pourquoi je refuse. » (Lettre à ses parents, 50 octobre 1841 .)
Une lettre, écrite par M. Bonnassieux vers la fin de son séjour à Rome, permettra de se rendre compte de sa prodigieuse activité à cette époque.
« .... Je vais, si vous le permettez, vous dire deux mots de mes travaux que vous honorez d’un si bienveillant intérêt. Je n’ai rien fait de nouveau depuis votre départ de Rome, d’important surtout, sinon le buste de Mme de Caraman, sœur de notre ambassadrice. C’était un beau travail à faire et il a réussi aussi bien que je pouvais l’espérer. Ceux qui me l’ont commandé me prouvent leur contentement en venant le voir très souvent. En ce moment les praticiens en ébauchent le marbre. Je donne aussi de temps en temps quelques coups de ciseau au buste de la princesse de Reauvau et au petit CampbelU. Mais ces ipielques instants que je dérobe à mon David, mon grand travail en ce moment, n’en ralentissent que peu la marche; il s’avance chaque jour et finira par prendre tournure.... Du matin au soir je suis à l’atelier et mes veillées sont occupées par mes lettres et mes croquis à faire. Je n’ai vraiment pas une minute à moi. Si la tentation ne visite, comme on le dit, que les gens oisifs, je n’aurai vraiment pas grand mérite à vivre bonnête. » (Lettre à Mme la comtesse de la Bouillerie, 28 février 1842.)
Le moment de jiartir apjirocbait. M. Bonnassieux n’eùt pas demandé mieux que le voir s’éloigner encore.
« 11 en coûte tant de quitter Rome, écrivait-il, le 8 juin 1842, à son ami Ronirote, même quand on va revoir sa patrie et ses jiarents, que le retard que tu me demandes ne m’a pas trop contrarié. Après la réception de ta lettre, un nouveau portrait en marbre m’a été demandé et
1. Le pelil C:im|)liell élail im bel eül'aiil do trois ou quatre ans, dont les parents, qui lialiilaieiil rAiisl l'alie, (daieul venus passer un liiver à lloiue et dont M. Bonnassieux lit la statue
nnr.
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j’en commence en ce moment le modèle que je laisserai ici aux praticiens. Je ne suis pas fâché non plus de pouvoir faire quelques études de tête que j’ai en vue et qui me seront très utiles à Paris. » Quelques jours après, il recevait du directeur des Musées royaux, M. de Cailleux, avis qu’il lui avait été accordé une médaille d’or de deuxième classe, à la suite du Salon de l’année, pour sa statue de r Amour.
Avant de partir, M. Bonnassieux sollicita une audience du Pape.
Il fut reçu, le 10 juillet, au Palais du Quirinal, avec le vicomte de Bougé; puis le 14, « le coeur gros et les yeux pleins de larmes », après avoir pris congé de M. Schnelz et de ses camarades, il quitta délinitivemeiit la Villa Medici où il avait j»assé des années si heureuses et si bien emj)loyées. 11 se mit eu route pour la France, en ])assant par Milan, Padoue, Vérone, Venise, ce qui n’était pas précisément le plus court. De Bologne il écrit à ses parents, le 20 juillet : cc J’ai quitté Borne le 14 juillet et je suis parti avant mes travaux. A mon départ, l’emballage était en train. J’ai laissé entre les mains des praticiens plusieurs choses qui me seront expédiées plus tard, entre autres le portrait de la comtesse de Bougé. J’ai fait ce modèle en môme temps que mes apj)i*èts de départ et je l’ai fait malgré toutes mes résolutions, à la sollicitation de la famille de la Bouilleric, à laquelle je ne saurais rien refuser,
« Avant de ([uitter Borne j’ai eu une audience particulière du Pape. 11 m’a très bien reçu et m’a béni, moi et toute ma famille. Puisse sa bénédiction retomber sur vous tous. »
Nous le retrouvons chez ses parents vers la fin du mois d’août.
Sa santé était mauvaise. La fièvre l’avait repris; il était amaigri et si changé que ses propres ])arents ne le reconnurent pas. 11 avait annoncé son arrivée par la diligence de Genève. Son père et son frère l’attendaient. Après avoir envisagé tous les voyageurs qui eu descendaient, ils se regardèrent en se disant : « 11 n’y est j)as, » Il dut se faire reconnaitre.
En revenant, il s’était arrêté à Ferney. Nous trouvons, écrite au crayon sur son calepin, la note suivante :
« On doit sans doute déplorer les erreurs du génie et les maux qu’elles ont produits, mais le génie est toujours l'espectable j»arce ({ii’il est toujours un don du ciel.
« J’avais salué J. -J. Bousseau dans son île. 11 me semljlait ({ue Voltaire en était jaloux. Je suis venu à Ferney visiter sa demeure.
« Je l’avoue franchement, la curiosité, bien plus que l’intention de rendre hommage au grand homme, m’a conduit ici. J’avoue aussi qu’à l’aspect de ces lieux, pleins encore de la présence de Voltaire, j’ai trouvé en moi, à ma grande surprise, tout le respect et la vénération qu’aurait pu éprouver un de ses plus zélés partisans. C’est que son génie, comme un rayon de soleil aveuglant le regard, est venu humilier ma pensée assez téméraire pour juger ce que Dieu seul a droit de juger. Je me suis pris humblement à admirer les qualités brillantes dont Voltaire fut doué, laissant à Dieu le soin d’apprécier l’usage qu’il en a fait. » {Carnet de voyage, Ferney, le 17 août 1842C)
A son retour à Panissières, M. Bonnassieux fut invité à présider la distribution des prix de l’école primaire des garçons. La cérémonie se termina par une petite pièce, jouée avec un entrain et un brio extraordinaires, par quelques-uns des élèves les plus âgés de l’école, et qui obtint le plus vif succès. Ce succès n’étonnera personne quand on saura que le principal rôle était tenu par le joyeux Berthelier, originaire, comme M. Bonnassieux, de Panissières, et qui demeura son ami pen-
1. Celte noie est inléressanle parce que, en novembre 1853, sans l’avoir consulté, l’administration désigna M. Bonnassieux pour exécuter une statue de Voltaire destinée à la décoration dn nouveau Louvre.
M. Bonnassieux crut devoii' décliner, par la lelire suivante, datée du 22 novembre, l’offre qui bu était faite :
fl Je viens d’apprendre que je suis désigné pour exécuter une des statues du Louvre; je vous remercie d'avoir eu la bouté de me comprendre dans cette disirilmlion de travaux. J’apprends également que la statue qui m'est réservée est celle de Voltaire. Or, je sens que ce sujet, (]ui pourrait être fort agréalile à plusieurs de mes collègues, serait pour moi très difticile et très pénible à traiter. .Ainsi, dans rinlérél do la statue elle-même, je vous prie de voidoir bien m'assigner un autre sujet. Les commandes n’étant pas officielles encore, j’espère que ce changement vous sera possible et je le sollicite de votre bienveillance avec la plus vive instance. »
Par une indiscrétion (pielconque, et contiairement à tons les désirs de l’artiste, le fait fut divulgué. La presse s’empaia de ce léger incident et crut devoir mener grand bruit autour d'une affaire Inen simj)le en elle-même, les journaux y trouvant matière à polémique et prenant, selon leurs juopres opinions, fait et cause pour ou contre l’administration ou l’artiste, bans les articles nécrologicpies qui lui furent consacrés, la plupart des journaux revinrent encore sur cette allaire.
M. Bonnassieux n'aimait pas Voltair'e. L’irréligion du grand écrivain blessait ses convictions les plus sincères et les pbis jirofondes, les obscénités dont une partie de ses ouvrages est semée lui réjmgnaieni ; son refus s’expli(|ue donc de lui-même. 11 était trop consciencieux, trop profomléiiKMit bonuèle, |iüui- se cbai'ger d'un travail ampiel il ne se sentait |>as disposé à donner, aver ce ([u'il jiouvail avoir de talent, son âme et son cœur tout entiei’S. Ce n’est pas d'ailleurs la seule fois que .11. Bonnassieux refusa de se charger de travaux (pii lui étaient olferls; nous |)ourrioiis eu citer plus d'uii ('xemjde.
Ou comprit en haut lieu son attitude, très correcte et très digne, et ou ne lui en tint point rigueur. Peu de jours après eu elfet, l'administration avait d'elle-même le bon goût de lui coulier la statue de Fénelon à la place de celle de Voltaire.
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dant tout le cours de sa longue carrière artistique sur les principales scènes de Paris.
Cependant l’état de M. Bonnassieux ne s’améliorait pas ; le médecin de Panissières, M. Méziat, se montrait assez sérieusement inquiet et conseillait un changement d’air.
Sollicité, pressé par ses bons amis Willermoz, M. Bonnassieux se décida à se rendre chez eux dans leur propriété des Barolles, près de Lyon, an commencement de rantomne. Il y resta cinq on six semaines, lut soigné avec le dévouement le plus allectueux, et y retrouva l’appétit, le sommeil et la santé.
En quittant ses amis Willermoz, M. Bonnassieux alla passer cinq à six jours à Tarare chez M. Madinier, rentra à Panissières où il lit le buste de sa grand’mère Yergoin, et, au commencement de l’hiver, il regagnait Paris et se fixait rue du Cherche-Midi.
La première grande étape de la vie de M. Bonnassieux se termine ici. C’est la plus rude et la plus modeste, non la moins glorieuse. Nous avons vu comment, à Panissières, sa vocation d’artiste s’étail révélée; à Lyon, comment elle fut encouragée; comment, à Paris, son talent fut distingué; en Italie enfin, comment il jnstilia la couronne enviée qu’on lui avait décernée.
M. Bonnassieux a trente-deux ans. A proprement parler, son éducation de statuaire est désormais achevée.’ Ce n’est plus avec des élèves qu’il va se mesurer, c’est avec des maîtres. Le voilà maintenant armé pour la. grande bataille artistique qu’il va gagner le jour où il forcera les portes de l’Institut.
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Il semblerait, à première vue, qu’à partir du moment où M. Bonnassieux revient à Paris prendre, au milieu des artistes en renom dont les œuvres ont le privilège d’attirer l’attention du public, la j)lace à laquelle son talent lui permettait de prétendre la tâche de son biographe doive devenir de plus en plus aisée. Elle devient au contraire singulièrement ardue. C’est que, comme les peuples heureux dont l’histoire ne présente à l’écrivain que les tableaux ternes et monotones d’une existence simple et effacée, sa vie pourrait presque se résumer dans la nomenclature de ses œuvres, les alfections de son foyer et scs relations d’alfaires ou d’amitié.
Bentré à Paris le 15 décembre 1842, M. Bonnassieux s’installa dans un modeste appartement, rue du Cherebe-Midi, 57, et reprit immédiatement sa vie laborieuse.
« J’ai comj)lètement retrouvé la santé, écrit-il à M. Willermoz le 17 avril 1845, je travaille du matin au soir, et c’est mou plus grand bonheui’. J’ai revu Paris avec un plaisir extrême et en même temps avec (pielque chagrin. Ouand on revient de Bonie, l’activité de Paris semble tout à fait merveilleuse et, il faut eu convenir, c’est quekiue chose d’intéressant et de beau que cette exubérance de vie; mais, d’un autre coté. Borne mûrit vite iiii homme et, par cela même, le rend exigeant, diflicilc. Au retour de la Ville étemelle où tout est grave et profond, Paris semble bien superlicicl et lucii léger. Les iu)u-
veaux monuments sont ornés avec plus de luxe que de goût. Le beau est à Rome; le joli, l’agréable, abonde ici. On produit avec fougue avant de s’être donné le temps de réfléchir. On s’empresse de jeter sa pensée au public sans l’avoir suffisamment mûrie, sans vouloir se rappeler que « Le temps n’épargne pas ce qu’on a fait sans lui » ; nous manquons de patience. Et ces œuvres hâtives sont portées aux nues ou dénigrées, en termes excessifs et déraisonnables, dans les salons ou dans la presse; nous manquons de mesure. »
L’œuvre principale à laquelle M. Bonnassieux s’était remis à son retour était son David, que l’Académie avait vu inachevé dans son dernier envoi de Rome. Il le reprit, le termina, et le fit figurer à l’Exposition de 1844, où cette statue lui valut une première médaille. Elle fut acquise par l’État et, malheureusement, brisée au Louvre au moment oû on l’emballait pour l’envoyer au musée de Lyon. Le directeur de la liste civile, M. de Cailleux, offrit à M. Bonnassieux de la faire raccommoder suffisamment pour lui permettre de la recommencer, mais il exigeait qu’elle fût refaite en marbre. M. Bonnassieux, découragé par les accidents arrivés aux deux marbres qu’il avait le plus travaillés, refusa et demanda qu’on la coulât en bronze. M. de Cailleux tenait absolument à son idée, M. Bonnassieux à la sienne et, chacun y mettant une égale obstination, l’alfaire en resta là. Ce n’est qu’en 1877, pendant que M. Cabat, son ami, était directeur de l’Académie de France à Rome, que M. Bonnassieux put faire revenir le modèle en plâtre resté à la Villa Medici, et obtint de le faire couler en bronze pour le faire figurer à l’Exposition universelle de 1878. Le David est aujourd’hui placé dans la cour du musée de Troyes.
Au cours de l’année 1845, la santé de M. de Ruolz, professeur de sculpture à l’École des beaux-arts de Lyon, s’altéra. Il fut obligé d’aller passer l’hiver en Italie et, l’année suivante, donna sa démission au moment de la reprise des cours. M. Bonnassieux fut vivement sollicité de prendre cet emploi. Il fut même pressenti dès que l’on put prévoir la vacance '.
La vacance déclarée, on renouvelle les propositions, on insiste, ses amis le pressent : « J’aimerais infiniment te voir là, mon cher Bon-
1. « M. (le Hiiülz, lui écril-oii dès le mois de iiovemltie 1843, est parti l'orl malade pour rilalie. Il esl possible (pi'il ne puisse contiuuer scs roiictions. Dans ce cas nous avons pensé a vous pour le remplacer. C'est un poste qui a poiii’ ai)pointements fixes une somme de 3 OUO francs; de plus, comme il met en relief, l’ouvra^^e ne manque jamais, l’artiste n’a (pi'à choisir, el I.yon prend cliacpie jour plus de goùl jtour les arts. Ecrivez-moi conlidenliellemenl ce ipie vous en pensez. »
Eélio^ Tiîlon St Heus«
JEANNE MACHETTE
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nassieiix, lui écrit M, Bonirote. Vois si tu veux et si tu peux te placer à la tête de l’École de sculpture de Lyon. Dans le cas où la situation te conviendrait, je ferais toutes les démarches qui sont en mon pouvoir. »
M. Bonnassieux refusa.
Un de ses concurrents, qui avait été son camarade d’école, lui écrit le 14 novembre 1844 : « Vous savez, mon cher ami, qu’un artiste de grand talent, et qui est un de mes amis, vient de refuser le poste de professeur à l’École de sculpture. Si cet artiste pouvait me rendre le service de me recommander pour m’obtenir la place dont il ne veut pas, il me ferait un bien grand plaisir. Me ferez-vous ce plaisir, mon cher Bonnassieux? Une lettre de vous auprès de M. le Maire, qui fait un très grand cas de votre mérite, serait pour moi la meilleure des recommandations. »
Si M. Bonnassieux s’était décidé à refuser cette situation, qu’il aurait sans doute acceptée avec empressement à son retour de Borne, c’est que le succès obtenu par sou D<(vid l’avait mis en relief et que les commandes abondaient.
Le 17 février 1844, M. Gavé, directeur des Beaux-Arts, l’informe qu’il est chargé « d’exécuter pour le compte du ministre de l’Intérieur, et moyennant une somme de 12 000 francs, une statue en marbre destinée à la décoration du jardin du lAixembourg. »
On lui laisse le choix du sujet, sous réserve, bien entendu, de l’approbation de l’adminislration.
M. Bonnassieux, après réllexion, désigna Jeanne Hachette, et ce choix fut ratifié, le 19 juin, par le ministre.
Peu de temps après, le directeur de la liste civile lui commandait une statue d’ange pour le tombeau du duc d’Orléans à Dreux, destinée à faire pendant à VAiaje priant de la princesse Marie.
A chacun de ses voyages à Lyon, il revenait avec de nouveaux travaux. En 1844, il reçut de la Ville la commande officielle du buste de M. T erme, maire de Lyon, qu’il exposa eu 1846 en même temps que celui de la duchesse de Caraman ; du buste du baron de Gérando pour le musée et d’uu groupe pour la place Saint-Jeau.
Il eut d’ailleurs la fortune, assez rare pour un sculpteur, de voir toute sa vie af'tluer les commandes. Nous l’avons vu, à Uome, obligé d’en refuser. A Paris, pendant une carrière d’un demi-siècle, il eut toujours devant lui de nombreux travaux, et il lui fallut la puissance de travail, la santé et l’activité dont il était doué, pour suffire aux demandes qui lui étaient adressées.
Et toutes ses œuvres étaient sérieusement étudiées. Pour Jeanne Hachette, nous le voyons s’enquérir à Beauvais de minutieux détails. Il va voir le drapeau, conquis en 1472 par Jeanne Hachette, « qui n’est ornementé que sur une seule face, en toile extrêmement commune et d’un tissu fort grossier. Les mots Burgundia et Saint-Laurent, qu’on
voyait dans les armes du duc, n’apparaissent que d’un seul côté. »
H lit de nombreux ouvrages et demande de tous côtés des renseignements sur son sujet.
« Nous aimons beaucoup M. Bonnassieux, écrit un de ses amis, M. de Foucault, en lui donnant une lettre d’introduction auprès de son frère, homme distingué et bien en état de le guider, je te le recommande pour que tu le pilotes dans les recherches qu’il fait sur Jeanne Hachette. Je m’en rapporte à toi, mets à sa disposition sans compter tes études archéologiques, historiques, niimismatiques et autres, tu nous feras plaisir. »
Ces qualités d’exactitude et de précision, il les garda toute sa vie.
Il fit souvent de longs voyages, uniquement pour aller voir l’emplacemciit d('stiné à une ligure qu’oii lui demandait, et dont parfois il ne s(“ chargeait })as. S’il avait à faire la statue d’une personne morte récemmeiit, Mgr Darhoy, Mgr Ciierriii par exemple, après avoir (ait la figure iiiu' d’après le modèle vivant, |)Our arriver, autant que possible, a
liusie do M. Terme.
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rexactitiide des formes, il demandait <à la famille des vêtements portés par le défunt. Ils lui sont d’autant plus précieux qu’ils sont plus usés et qu’ils ont mieux pris la forme du corps'. Pour la tête il demande tout ce qui peut lui fournir des indications sur les traits de celui qu’il doit représenter, portraits, miniatures, daguerréotypes, photographies sous des aspects dilFérents, et il aime à s’entourer des conseils de toutes les personnes qui l’ont connu.
La Jeanne Hachetie fut exposée en 1848, et valut à son auteur un beau vase de Sèvres que lui donna le Gouvernement.
Pendant qu’il, travaillait à cette statue, M. Bonnassieux reçut de nombreuses visites. Après le départ des artistes ou des gens de goût dont il reconnaissait la comi)étence, il notait soigneusement sur une feuille, restée dans ses papiers, les critiques qu’avaient formulées ses visiteurs, se réservant d’y rélléchir et d’en tenir compte si elles lui paraissaient fondées. Cette feuille, qui ne contient absolument que des critiques, porte les noms de onze hommes d’une réelle valeur.
lia note sur les observations que lui a faites M. Dumont est, de beaucoup, la plus longue et la plus détaillée. On voit l’importance qu’il attachait au moindre conseil de son maître qui, de son côté, n’hésitait pas à lui signaler tout ce qui lui paraissait défectueux.
Pour chacun de ses ouvrages il prolitait des avis et des critiques qui lui semblaient justes et utiles. Quant aux compliments que les gens du monde, qui visitaient son atelier, se croyaient obligés de lui faire, il les acceptait de bonne grâce, mais y restait au fond très indillërent. Il savait que c’est là une monnaie courante, que l’on prodigue volontiers, et à laquelle il n’y a pas lieu d’attacher d’importance. Seule, l’approbation de ses maîtres, des hommes qui savaient trouver bon ce qui était bon, mauvais ce qui était mauvais, et le lui dire, avait du prix à ses yeux. Un éloge de M. Ingres le comblait de joie. Il savait par expérience que l’illustre maître ne louait que ce (jui
I. S'il ne peut se procurer ces vêtements eux-mêmes, il en cherche d'analogues, l’our la statue (lu curé de Ouillan, dont nous parlons plus loin, il a une correspondance des jilus curieuses avec la comtesse de Saint -.Vngèl , cpii habitait un château aux environs de Bordeaux. Il lui demande une vieille soidane de curé de camjiagne. Elle lui répond ((u'elle en a trouvé, et très facilement, mais (|ue les curés de son pays soni bien pauvres; leurs soutanes sont si usées, si rapiécées, si taclu’es, (pi'elle n'ose lui en envoyer une. Il se déclare enchanté, demande (pi'oii lui envoie la plus vieilh' el en promet une, « bien belle et toute neuve, à la place ».
le méritait et n’éprouvait pas la moindre gêne à dire la vérité, fût-elle la plus désagréable du monde'.
Des critiques qu’une personne étrangère aux arts croyait pouvoir lui adresser, il ne tenait généralement pas grand compte, tout en les écoutant volontiers, à moins que l’observation ne portât sur un point où la compétence du visiteur lui paraissait bien établie.
Une jeune fille lui fit un jour remarquer que les boutonnières d’un vêtement qu’il était en train de modeler n’étaient pas bien faites. Bien qu’il n’attachât qu’une importance secondaire à un si petit détail, il lui demanda de le guider et s’empressa de corriger ce que ces boutonnières présentaient de défectueux.
Un ancien officier de cavalerie de ses amis qui lui faisait visite vint à lui parler d’une statue équestre que M. Bonnassieux n’avait pas encore vue. M. Bonnassieux lui demandant son avis. «Les étriers sont trop bas, répondit immédiatement l’officier. Les jambes s’allongent et les pieds se recourbent pour que leur extrémité aille chercher ces malheureux étriers qu’ils ne peuvent atteindre. La position est fausse. On ne peut monter à cheval dans ces conditions là. »
Le lendemain, M. Bonnassieux alla voir cette statue et revint convaincu de la justesse de l’observation. « 11 y a toujours à gagner, disait-il à ce propos, avec les gens qui connaissent une chose à fond, à condition, ajoutait-il en souriant, qu’ils n’en sortent pas, et c’est difficile : il faut bien de l’empire sur soi-même et bien du savoir pour ne parler que de ce qu’on sait, bien du bon sens pour s’abstenir de juger ce qu’on n’est pas en mesure d’apprécier. En chacun de
l. Pendant longtemps ajirès son retour de Rome, M. Bonnassieux demanda à M. Ingres, chaque lois qu’il avait terminé un travail, de passer à son atelier pour le voir; puis, peu à peu, il éloigna ces invitations.
« N’avez-vous donc rien à me montrer, mon cher Bonnassieux? lui dit un JourM. Ingres. Il y a longtemps, il me semble, (pie vous ne m’avez demandé de passer chez vous.
— ,1e viens précisément de terminer queh[ue chose, répondit M. Bonnassieux, mais, mon cher monsieur Ingres, j’hésite à vous demander de venir. Vos visites me font peur.
— Comment cela! s’écria M. Ingres avec un geste de surprise.
— Vous ne voulez voir que des œuvres terminées ou à peu près achevées, et les critiques ipie vous me faites sont toujours si justes que, souvent, quand vous êtes parti, j’ai envie de briser ma statue et de la recommencer. Je passe des heures à méditer ce ipie vous m’avez dit, et je sors meurtri, découragé, désespéré, de ces réilexions. .le suis obligé de reconnaître (pie loiiles vos observations portent, je voudrais en tenir compte, mais on ne modifie pas le mouvement d’une statue en marbre ou en bronze. Laissez-moi vous montrer mes projets et vous demander vos conseils, mais, je vous en ]>rie, pour ce qui est fait, ne me dites plus ce que j'aurais dû faire. »
tjuehpies jours ajirès, M. Ingres venait faire une longue visite à M. Bonnassieux dans son alelier, et jamais il ne se montra jdus cordial et pins alfectueux pour son ancien élève.
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nous il y a un peu du cordonnier d’Apelles. » En dehors en effet de sa juste critique, l’officier avait émis, sur l’ensemble de la statue et sur sa valeur artistique, différentes appréciations que M. Bonnassieux n’admettait en aucune façon.
En 1846, il termina son groupe en bronze du Baptême du Christ par saint Jean, destiné à la décoration d’une fontaine construite, sur les plans de M. l’architecte Dardel, pour la place Saint-Jean, à Lyon, en face de la caihédrale. Ce groupe, qui parait inspiré par l’étude que l’auteur avait faite de l’école florentine, fut trouvé bien composé, bien modelé, et accueilli avec faveur par la population lyonnaise.
Pendant qu’il travaillait à cette œuvre un grand événement vint modifier sa vie.
M. Bonnassieux avait 54 ans. Une carrière brillante s’ouvrait devant lui; il avait de nombreuses relations, et on peut se figurer qu’il dut plus d’une fois recevoir des propositions de mariage. Il en fut bien ainsi, mais jusqu’alors il paraissait vouloir se consacrer à son art et il refusa plusieurs brillants partis. Un voyage qu’il fit à Lyon, à l’automne de l’année 1844, le fit brusquement changer d’avis.
Invité par j\l. Madinier, maire de Tarare, à passer quelques jours chez lui, il y rencontra Mlle Lucile Madinier, sa seconde fille, charmante jeune personne de 17 ans, qui sortait de pension. La grâce de cette jeune fille fit sur lui une impression profonde et, à peine de retour à Paris, il écrivit à M. Madinier pour lui demander sa main.
La réponse se fit attendre. M. et Mme Madinier trouvaient leur fille bien jeune. La pensée de s’en séparer, au moment même où elle venait de rentrer an foyer paternel, les attristait; on désirait en outre prendre de nouvelles informations, et la réponse, un peu évasive, put être considérée par M. Bonnassieux comme un refus, poliment et amicalement déguisé.
Il n’en était rien. M. Madinier, prétextant un voyage d’affaires, vint à Paris au mois d’août suivant. Il passa plusieurs jours à se renseigner sur la valeur morale et les chances d’avenir de son futur gendre.
11 fit, entre autres, une visite au directeur des Beau.x-Arts au Ministère de l’Intérieur, M. Gavé. Lorsqu’il lui eut exposé l’objet de sa visite, le directeur, sans répondre immédiatement, cbercba un papier qui se trouvait sur son bureau et le lui tendit. C’était une lettre de l'Académie des Beaux-Arts recommandant particulièrement M. Bonnassieux au Ministre pour la concession de travaux. « C’est là.
ajouta-t-il, la meilleure réponse que je puisse vous faire. Les lettres de ce genre sont rares; l’Académie ne recommande, dans de pareils termes, que des artistes dont elle a reconnu la réelle valeur, et sa démarche n’a besoin d’aucnn commentaire. Au point de vue artistique, le seul que je connaisse et dont je puisse vous parler, l’avenir de M. Bonnassieux me paraît brillant et assuré. »
Les autres renseignements ayant été aussi favorables, M. Madinier se rendit chez M. Bonnassieux et lui apporta son consentement.
Le mariage eut lieu, le 25 novembre 1845, à Tarare. On y était, paraît-il, un peu étonné de ce que M. Madinier, qui occupait dans la ville une situation des pins en vue, et qui était entouré de l’estime et de la considération générales, mariât sa fille à « un tailleur de pierres ». Cependant l’église fut insuffisante pour contenir les personnes qui désiraient assister au mariage. Les fidèles protecteurs de M. Bonnassieux, M. Terme, maire de Lyon, et M. Du Bozier, député de la Loire, qui, pendant toute leur vie, ne cessèrent de lui prodiguer les marques de leur bienveillance, voulurent lui donner une nouvelle preuve de leur affection et lui servir de témoins.
Après un voyage à Panissières où l’on fit aux jeunes époux une réception enthousiaste et force discours, une visite à M. Du Bozier à La Yarenne, et à M. Terme à Lyon, M. Bonnassieux revint avec sa jeune femme à Paris, s’installa rue de Yaugirard, 73, et se remit au travail.
En 1846, il fit le buste de sa femme; en 1847, la Vierge de Wimile; en 1848, il termina sa Jeanne Hachette et donna sa Vierge de Peurs-, en 1851, celle d’Ainay.
« Pour la Vierge de Wimile, commune importante de l’arrondissement de Boulogne, dit M. Bonnassieux, la légende de Boulogne-sur- Mer me fut donnée pour programme, mais avec d’expresses recommandations de n’indiquer cette légende que très légèrement, comme lin écho limité et affaibli, une sorte de convenance liliale et locale commandant cette réserve. »
« La Vierge de Peurs, en marbre d’Italie, de deux mètres de hauteur, fut exposée au Salon de 1848 et placée, la même année, dans la cbapelie de la Yierge à Feurs, chef-lieu de canton du département de la Loire. Le bloc de marbre fut fourni, en grande partie, par le Gouvernement. Sur le prix de 2 500 francs, l’État donna 2 000 francs et M. Du Bozier, député de la Loire, les 500 francs qui manquaient. « .le crois avoir été, dit M. Bonnassieux, le seul confident de ce fait.
i'.'OTl.'K n/-.MK DI-: l'KÜRS ^
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et je me fais un devoir de le mentionner puisque j’en trouve l’occasion. »
« Cette statue, continue-t-il, me fut commandée par le Conseil de fabrique, peu de temps après mou retour de Rome. Avant de commencer, j’allai visiter la place de la statue. Je fus frappé de l’étroitesse de la niche. 11 me sembla qu’une statue de deux mètres n’y serait point à l’aise. C’est la dimension qui m’avait été donnée, mais je pensai de suite qu’en plaçant l’enfant en avant et un peu bas, la statue entrerait facilement dans sa niche et c’est le parti auquel je m’arrêtai en me disant que l’enfant Jésus serait ainsi plus près des malheureux et pourrait mieux entendre leurs vœux et leurs prières’. »
« La Vierge cV Ainaij m’a été commandée dans le temps où l’on ne voulait absolument que des Immaculées. C’était la mode. Je fis de vaines observations, il fallut céder. Cette statue, un peu large et piiissante comme l’architecture qui l’abrite, est à peu près enfouie dans la vieille église d’Ainay. Pendant que j’y travaillais, le cardinal de Ronald me dit plus d’une fois que ma statue serait là comme dans une cave et aux trois quarts perdue, ce qui est vrai. » (Note de M. Ronnassieux.)
En 1851, il fit une courte visite à l’Exposition de Londres où il avait exposé la reproduction en bronze de V Amour fidèle.
Il n’a pas écrit de relation de ce voyage et n’a laissé qu’un carnet de notes qui prouve que ses journées étaient prodigieusement remplies. Si l’ensemble de l’Exposition détournait momentanément son attention des œuvres d’art, ce n’était pas pour longtemps; il y revenait invinciblement, car on ne trouve guère mentionnées, pendant la quinzaine de jours qu’il jiassa à Londres, que des visites à des monumeuts, à des musées ou à des collections privées où de bienveillantes interventions lui donnaient accès.
De 1849 à 1855, il n’a pas de grands travaux commandés par l’État ou les villes.
« Vous me demandez, bien cher colonel, avec votre bonté habituelle, si j’ai quelques grands travaux en ce moment. Hélas! non. Et c’est j)rol)ablement parce que je me suis tenu à l’écart depuis février 1848. Je n’ai j)as cru devoir solliciter de commaude du Minis-
I. Noie de M. Donnassieux. Celle noie a élé reproduite |iar lui dans diverses lettres, à M. Thêollier nolainiiient, directeur du Mémorial de la Loire, journal île Saiul-Elienue. Elle a dû être publiée dans ce journal.
BONNASSIEIJX.
tère tant qu’il a eu à pourvoir à des besoins extrêmement pressants. Plusieurs fois, j’ai déclaré à la Direction des Beaux-Arts que je ne demanderais rien, tant que les commandes ministérielles pourraient être considérées comme une sorte d’aumône dont je m’estimais heureux de pouvoir me passer. Je dis cela sans aucune vanité, mais par une connaissance intime de situations gênées et vraiment dignes d’intérêt.
cc Cependant la grande sculpture ne peut être alimentée que par le Gouvernement. Lui seul peut fournir au talent, par la commande de grands ouvrages destinés aux monuments publics, l’occasion de se développer et de s’affirmer. Aussi je viens de sortir de la réserve que je m’étais imposée et j’ai adressé, le 27 mai dernier, au Ministre de l’Intérieur, une demande pour obtenir de faire un des deux bas-reliefs destinés au Palais de Justice de Lyon (le premier a été fait par mon maître, M. Legendre-Héral), et une autre au Ministre d’État pour avoir une petite part dans les travaux de sculpture du Louvre. » (Lettre au colonel Chapuis, 13 juin 1833.)
Ses principaux ouvrages, pendant cette période de prés de cinq ans, sont, avec sa Jeanne Hachette, des Vierges pour différentes églises, des bustes et sa statue de la Méditation.
La statue de la Méditation, en marbre, qui figura à l’Exposition universelle de 1855 et valut à l’artiste une première médaille, fut acquise par l’Empereur, donnée par lui au prince Napoléon en 1864, et détruite lors de l’incendie du Palais-Royal en 1871*.
Le 29 octobre, il annonce à son père que l’Empereur lui a acheté sa figure.
« L’Empereur a remarqué ma statue de la Méditation que j’avais exposée et me l’a achetée. C’est samedi dernier que j’ai appris cette heureuse nouvelle. J’en suis d’autant plus surpris et satisfait qu’à l’Exposition ma statue est fort mal éclairée et ne produit pas bon effet. »
1. Une copie de celte statue fut deiiiaudée, vers I87X, à M. Bounassieux pour la Bibliolhé(|ue nationale.
Destinée à rextérieiir de l’éditice, cette reproduction, en niaiBre assez connnun, plus grande que l’original, devait être placée assez haut sur la façade de la rue Vivienne et elle fut en conséquence faite pour être vue de loin.
Des cliangeinents dans les projets pour la décoration de la Bibliothèque rendirent la ligure inutile et le marbre fut placé au musée du Luxembourg.
En raison de sa destination, la copie, entièrement faite par les praticiens, avait ét(* beaucoup moins soignée que l’original et n’avait pas reçu les retouches de l’auteur. Elle ue pouvait, de l’avis de M. Bounassieux, être conq)arée à la première dont elle ne donne qu’une idée imparfaite.
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Le 17 novembre, il lui apprend qu’il a une première médaille et qu’il est décoré.
cc Bien cher père,
« Par le Moniteur que je vous ai envoyé hier vous avez dû apprendre deux belles nouvelles : ma médaille d’or de première classe et ma décoration. J’ai été doublement surpris et je n’ai certes pas lieu d’être mécontent. J’aurais voulu vous écrire hier, mais les félicitations de mes amis ne m’ont pas laissé un instant de répit. Soyez heureux, cher père, de ces succès. C’est à vous et à ma bonne mère que je les dois. Pourquoi faut-il qu’elle ne soit plus là pour en jouir? Ils me sont précieux surtout à cause de vous, par la pefisée qu’ils vont vous donner un peu de joie et de bonheur. »
Quatre grandes médailles d’honneur avaient été décernées à MM. Dumont, Duret, Rietschell et Rude. 11 y avait en outre 8 médailles de première classe, 15 de seconde, 20 de troisième et 48 mentions honorables.
M. Bonnassieux, nommé chevalier de la Légion d’iionneur par un décret en date du 14 novembre 1855, sur la proposition du jury des Beaux-Arts de l’Exposition universelle, est mort, trente-sept ans après, simple chevalier de la Légion d’honneur.
Pendant ce long espace de temps qu’il sut si bien remplir, jamais il ne ht, ou ne laissa faire, une démarche pour obtenir un grade supérieur, et personne ne pensa à celui qui s’oubliait ainsi lui-mème.
D’ailleurs il ne s’en préoccupait pas.
Une fois seulement, quelques mois avant sa mort, il exprima, dans un cercle intime et cela sans amertume et sans regrets, son étonnement de ce qu’il considérait comme un oubli. Esprit simple, droit et juste, il ne savait pas encore, ou il ne voulait pas savoir, à quatre-vingts ans, que si, dans ce monde, l’estime et la considération vont à j)eu près infailliblement à celui qui les mérite, il n’en est pas toujours ainsi des honneurs.
Dans de telles conditions, le rang modeste qu’il occupait dans la Légion d’honneur ne paraît pas de nature à amoindrir sa mémoire. Peut-être même les esprits sérieux qui apprécient la dignité du caractère plus que les titres, iront-ils jusqu’à penser qu’elle ne peut qu’y gagner.
Plusieurs gouvernements étrangers lui avaient conféré des distinctions honorifiques, sans qu’il les eût plus recherchées que la Légion d’honneur.
La première lui fut donnée par le pape Pie IX, le 5 juin 1862, sur
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la proposition de l’évêque du Puy, Mgr de Morlhon, qui lui écrivit le 1"'' juillet :
« J’ai profité du voyage que je viens de faire à Rome pour offrir au souverain Pontife une de vos statuettes en bronze de Notre-Dame de France. Sa Sainteté a bien voulu l’accepter avec la plus parfaite bonté et, tout en louant le travail, Elle m’a exprimé sa satisfaction de la réalisation d’une œuvre dont je l’avais plusieurs fois entretenue etqu’Elle avait bénie.
« J’ai saisi avec empressement cette occasion pour parler de
l’artiste auquel nous devons cette belle figure et pour solliciter en sa faveur une distinction honorifique.
« Le Saint-Père a accueilli ma demande avec la plus touchante bienveillance et il a daigné vous nommer chevalier de l’ordre de Saint-Sylvestre.
« J’ai l’honneur de vous transmettre le bref pontifical qui vous confère cette distinction et je me réjouis d’avoir pu contribuer à vous la faire décerner. »
Le 27 septembre 1878, S. M. le roi de Grèce le nommait chevalier de l’ordre du Sauveur, sur la demande de M. le marquis de Queux de Saint-Hilaire, son ami, dont il avait fait le buste. Le marquis lui annonça cette décision le 19 octobre :
« Une lettre que je reçois à l’instant d’Athènes me donne la bonne nouvelle que S. M. le Roi a signé votre nomination comme chevalier de l’ordre royal du Sauveur. Il y avait déjà longtemps que, sans vous en parler, j’avais fait pour cela les démarches nécessaires, mais la chose menaçait de traîner en longueur lorsque, cet été, le Ministre passa par Paris. Je lui en parlai personnellement, je pus faire valoir vos titres, le Ministre s’engagea à vous proposer et nous avons réussi.
« Vous recevrez, par l’entremise de la Légation ou de notre -Ministre des Alfaires étrangères, votre brevet et cette croix que je suis bien lieiireux d’avoir pu contribuer à attacher à votre noble poitrine. »
Enfin, le 7 décembre 1882, sur la proposition de M. Murillo, peintre
Buste (lu marquis de Queux de Saiiit-Hilaire.
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distingué, devenu chef de la seclion des Beanx-Arls an Ministère de Fomento de Madrid, et la demande de M. huis de Madrazo, un des peintres les plus remarquables de l’école espagnole contemporaine, S. M. le roi d’Espagne le nomma commandeur de l’ordre d'Isabelle la Catholique. M. Bonnassieux n’avait pas éîé plus consulté ni averti que les autres fois et une erreur commise dans son prénom par ses deux amis (on l’avait appelé Joseph au lieu de Jean) les obligea à soumettre au Boi, après de longues formalités, un nouveau décret, (|ui leur causa bien des ennuis, leur imposa de nombreuses démarches et ne put être signé que le 28 février 1885. Rien ne lassa leur patience et ne les rebuta, MM. Murillo et Madrazo avaient tous deux fait de longs séjours à Paris et s’étaient liés avec M. Bonnassieux d’une amitié dont la distinction que lui conféra le roi d’Espagne, bien longtemj)s a|uès leur retour à Madrid, est une preuve toucbaiite.
Après son succès à l’Exposition de 1855, les commandes aflluèrent dans son atelier,
« Je voudrais bien vous parler longuement de mes Iravaux, mais je ne sais par où commencer. J’ai quantité de petits ouvrages en train. De plus je suis occupé en ce moment à un bas-relief ogival représentant la MiiltipUcation (ks pains pour Bagnères-de-Bigorre. J’ai aussi à faire, pour la même église, un groupe de Sai)ite Thérèse portée par an chérubin, figure de 6 pieds, un He)iri IV pour la ville de la Flèche, ligure en bronze colossale et très pressée, on voudrait rinaugurer au mois de mai prochain. Le Gouvernement a donné le bronze nécessaire, trois gros canons. On croit le modèle très avancé et il n’est pas commencé. J’ai aussi un Fronton pour Téglise de la Madeleine à Tarare, un Saint Pierre pour la même église. Je ne parle j)as de divers autres ouvrages. Tout cela marche lenlement [larce que je Iravaille seul. Je ne puis ni ne veux me faire aider pour l’exécution des modèles et c’est le plus long et le plus important*. » (Lettre à son })ère, 27 novembre 1855.)
L’aimée suivante, M. Bonnassieux livrait au baron Menu du Mesnil, pour être placé dans sa chapelle particulière à Brest, un groupe auquel il donna le nom de Vierge des anges.
1. Nous pouvons ajoiilor (|iie M. liomiassieux airnail à travaille]' scs iiiarlii-es Ini-nièine. Il ne voulait p;is tpie ses praticiens, même ceux en qui il avait le plus <le eonliance, les poussassent beaucoup. Il leur l'ccommanrlait toujours de « lui laisseï' de ([uoi faire ». et se faisait parfois livrer des œuvres à peine dégi'ossies, qu'un sculplcui' moins consciencieux eut reuvou'cs comme iucomplètemeut prép:u'(‘es.
« Lorsque le baron Menu du Mesnil me fut présenté, c’était pour me demander le buste des êtres chéris qu’il venait de perdre. A l’appui de sa demande et comme unique renseignement, il me remit trois daguerréotypes. Les ayant examinés attentivement, je fus frappé de la gentillesse des enfants, surtout des traits réguliers et de l’expression virginale de la baronne. L’idée me vint aussitôt que je pourrais les représenter sous l’image de la Vierge et de deux anges. Cette idée sourit beaucoup au baron et je me mis immédiatement à l’œuvre. Marguerite, qui avait à cette époque quatre ou cinq ans, posa pour les deux jeunes filles, pour l’aînée, brune et pensive, comme pour la cadette, blonde et enjouée. Le pauvre mari heureux, m'écrivit-il, de retrouver, dans ce groupe et sous cette forme, des traits qu’il chérissait profondément, n’a pu jouir longtemps de ce bonheur. Peu d’années après, et bien que jeune encore, il est allé rejoindre en l’autre monde sa femme et ses deux enfants. » (Note de M. Bonnassieux.)
En 1(S57, il fit une Vierge de grande dimension, 5 m. 50 de hauteur, pour la cathédrale de Boulogne.
« Cette Immaculée est aussi le résultat de fengouement du moment. En élevant cette statue au sommet de sa haute cathédrale, Mgr Haffringue désirait qu’elle fût aperçue de toutes parts, surtout des côtes de l’Angleterre, fondant sur ce point de grandes espérances unies à une profonde reconnaissance, car il ne pouvait oublier que c’est avec l’or anglais et protestant qu’il a élevé sa magnifique basilique. Destinée à se profiler entre les piliers de la lanterne, cette statue devait être fine, d’une silhouette franche et accentuée. » (Note de M. Bonnassieux.)
Le 28 juin 1857, on inaugurait à la Flèche la statue en bronze de Henri IV sur la place qui porte son nom, tout près du Prytanée militaire. Ce monument est placé au-dessus d’une fontaine d’où l’eau jaillit par quatre mufles de lions, adaptés aux quatre faces du monument, et sculptés sur un modèle fourni aussi par l’auteur de la statue.
Lyon reçut trois nouvelles œuvres de lui en 1858. L’une, Notre- Dame de Grâce, était une statue de Vierge destinée à la façade extérieure de l’église Saint-Nizier ; elle surmonte le pignon placé entre les deux flèches. « On peut remarquer, dit-il, à la richesse des vêtements et des couronnes, ([ue j’ai cherché, dans cette œuvre, à me mettre en harmonie avec l’architecture, un peu llamboyaute, de Saint-Nizier, ajtpelée la perle du gothique du xv'^ siècle. »
iSegIpie pAr Bonna'
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Les deux autres étaient des figures allégoriques, VAir et la Terre, pour le palais de la Bourse.
Tous ces travaux ne le détournaient pas de l’œuvre considérable dont il s’occupait depuis 1853, la statue colossale de la Vierge du Pmj.
« Ce matin, mes chers parents, en même temps que votre lettre, j’en recevais trois du Puy où j’ai fait une rapide excursion, il y a
L’Xii'. La Terre.
quelques jours, à propos du concours pour la statue de la Sainte Vierge qui doit être coulée en bronze. ^ ■
« Ce colosse, dont la hauteur sera de 45 pieds au moins, sera placé sur le rocher Corneille qui domine la ville du Puy. 58 artistes ont pris part à ce concours, non seulement de toute la France, mais de toutes les nations. Des esquisses sont venues d’Allemagne, d’Italie, d’Espagne; 17 ont été envoyées de Paris }»ar des membres de l’Institut ou des artistes du plus grand mérite.
« .l’ai vu l’exposition de ces esquisses au Puy et j’en suis revenu sans aucune espérance. J’entrevoyais un insuccès. Mais, arrivé ici, j’ai
appris que la Commission venait de se réunir et de choisir trois esquisses dans cette foule. La mienne était de ce petit nombre. En outre la Commission du Puy, se jugeant incompétente pour prendre une décision définitive, venait de s’adjoindre 5 nouveaux membres, tous hommes éminents et d’une valeur incontestable.
« La Commission ainsi renforcée s’est réunie et trois lettres arrivées ce matin m’annoncent que mon esquisse vient de l’emporter à runaniniité.
« Réjouissez-vous avec moi, mes chers parents, remercions Dieu de celte belle victoire et prenez-en la part qui vous revient. » (Lettre à ses parents, 9 novembre 1855.)
« 11 faudrait un volume, écrit M. Bonnassieux, pour raconter l’iiistoire de ma statue colossale de N.-D. de France, qui m’a coûté sept années de travail, des peines sans nombre, et des ennuis de toute espèce. »
Plusieurs brochures, en effet, ont été publiées sur ce sujet.
Le 5 mars 1855, une Commission fut nommée par Mgr de Morlhon, évêque du Puy, pour étudier le projet d’une statue colossale à ériger sur le rocher Corneille, au Puy, et pour en préparer l’exécution par une souscription. Elle décida d’ouvrir un concours dont elle arrêta et publia les conditions. Le 16 juillet, un mandement de Monseigneur annonça la souscription et le concours fut jugé le 9 octobre.
Le premier prix était accordé à M. BonnassieuxS le second à M. Binn, artiste bavarois. Cinq indemnités furent allouées aux statuaires suivants, classés par ordre de mérite : MM. Cabucbet, Montagny, Ranius, P’abiscli, Lavigne.
L’Empereur et l’Impératrice s’inscrivirent sur la liste de souscription, le premier pour 10 000, la seconde pour 5 000 francs, et, le 19 avril 1856, l’Empereur mettait à la disposition de Mgr de Morlhon 100 000 kilogrammes de fonte de fer provenant des canons pris à SébastopoP. Ce don et l’avis personnel de l’Empereur firent renoncer
1. M. lioiniassieux avail cru devoir l'aire sa stalue dolioul afin qu'elle dominât mieux la ville du l'uy, et melire l’enfaut Jésus sur le liras droit de la Vierge. 11 lui avait jiarii, après réllexiou, que cette pose était celle qui doimerail le meilleur aspect à son œuvre vue de la ville.
Celte atlilude, contraire à l’usage qu'ont les l'emmes de porler les entants sur le bras gauche, lui l'origine d'une légende jo'ol'ondémcnt enracinée au l'uy et dans les campagnes euviromiaiites. On y jiréteud ipie le sculpteur, averti de son erreur après la toute de la slatue, se lua de désespoir d’élre tombé dans nue semblable méprise.
'2. Eu souvenir de l'érecliou de la statue de iXotre-Danie de France, M. Bonnassieux avait reçu de Mgr de Morlhon, avec l’autorisation de l'Empereur, un pelil canon russe pris parmi
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la Commission au dessein qu’elle avait eu à l’origine de faire la statue en bronze.
Le 16 mai 1856, la Commission traita avec M. Prenat, fondeur à Givors (Loire), au prix de 190000 francs, pour rexécution de la statue.
M. Bonnassieux fournit un modèle de 8 pieds et on commença, sous la direction habile de M. P’ournier, contremaître de M. Prenat, la construction en terre, grandeur d’exécution, du modèle délinitif; puis on en prit le moule en plâtre que retoucha M. Expeidon, artiste désigné par la Commission et par M. Bonnassieux, et on fondit la statue par fragments qui furent successivement mis en place et ajustés par deux entrepreneurs du Puy, MM. Solvaire et Micciolo, désignés par M. Prenat.
La statue, de 16 mètres de hauteur, repose sur un piédestal de 7 mètres; le rocher Corneille a 152 mètres, la couronne de la statue est à 764 mètres au-dessus du niveau de la mer.
Au point le plus large, la statue a 17 mètres de circonférence. Un escalier intérieur conduit au sommet. C’était, avant la statue de Bartholdi, la Liberté éclairant le monde, le plus grand ouvrage qui eût été fondu.
ceux qui devaient servir à la foule du iiionumeul. Ce canon, qui lui fut envoyé par M. Prenat, fut apporté chez lui et fixé, la bouche en l’air, contre le mur de sou atelier.
Il était là depuis assez longtemps déjà, quand, un jour, le général de Laveancoupet vint voir M. Bonnassieux et, en se promenant dans l’atelier, essayamachinaleinent d’enfoncer sa canne dans le canon.
La canne s'arrêta à quelques ceutiinétres de l’orifice.
« Mais, mon cher monsieur Bonnassieux, voire canon est chargé jusqu’à la gueule, s’écria le général ; prenez garde, vous sauterez un de ces jours. »
Fort inquiet, ou le comprend de reste, M. Bonnassieux se rendit au Comité d'artillerie, place Sainl-Tliomas-d’iVquin, où il expliipia son affaire. On promit de lui envoyer, de Vincennes, des artilleurs qui vinrent en elïet le lendemain. Après quelques lenlalives iul'ructueuses, ils déclarèrent qu’il leur était imiiossihle de décharger le canon et que la seule chose à faire était de l'emporter pour y mettre le feu sur le i)olygoue.
M. Bonnassieux s’y l’efusa. Il tenait à son canon et il craignait que l'affaire ne s’ébruitât. La loi défend aux particuliers de conserver chez eux de pareilles armes et le danger qu’il avait couru serait un nouvel argument contre les tolérances comme celle dont il avait été l'objet,
11 demanda simplement aux artilleurs de coucher la pièce dans son atelier sur des blocs de bois, la bouche un peu plus basse que l’aulro extrémité et, chaipie jour, il y introduisit, par la lumière, un peu d'huile qui délaya la poudre et lulirifia la fonte. Au bout d'une quinzaine de jours, un boulet ramé tomba de lui-même du canon. Il consena précieusement ce boulet dans son atelier et se plaisait à eu raconter l'bisloire à ses visiteurs.
M. Bonnassieux ne fumait pas. Le canon était loin du poêle, loin de la table où l’artiste posait sa lampe pour écrire, mais il u'aurait fallu ipf une allumetle jetée au hasard pour amener une catastrophe.
A sa mort, ce canon fut rendu à l’État. Il se trouve actuellement dans une dos cours intérieures de l’hôtel des Invalides.
L’inauguration eut lieu, le mercredi, 12 septembre 1860, en présence de trois archevêques et de neuf évêques, d’un grand nombre de membres du clergé venus de tous les points de la France et d’une foule innombrable.
Des discours furent prononcés par S. E. le cardinal Bonnet, archevêque de Bordeaux, et Mgr de Morlhon. L’enthousiasme fut très grand.
Au moment où on laissa tomber le voile qui couvrait la Yierge, le canon tonna, les clairons sonnèrent aux champs, les prélats bénirent la statue, puis on célébra une messe solennelle.
Cette œuvre fut. pour M. Bonnassieux, l’occasion du seul procès qu’il ait eu dans sa vie. Un journal illustré ayant reproduit, sans son autorisation, une photographie de sa statue prise sur un plâtre inachevé et qui ne pouvait donner qu’une idée imparfaite de sa figure, il vit Là une atteinte grave à son droit d’auteur et à sa dignité d’artiste. Il forma en conséquence contre le journal une demande en dommagesintérêts qui fut soutenue, le 2 juillet 1858, devant le tribunal civil de la Seine, par son ami, M. Digard, et gagna son procès.
Le journal dont, il faut le reconnaître, l’atlitude fut parfaitement courtoise, et qui avait publié une note rectificative, fut néanmoins condamné à 500 francs de dommages-intérêts et à l’insertion du jugement à trois reprises différentes dans ses colonnes. L’administration du journal interjeta appel de ce jugement, mais M. Bonnassieux s’empressa de déclarer que la réparation qui lui avait été accordée lui suffisait pleinement; il était tout disposé à renoncer aux 500 francs alloués par le tribunal, si le journal consentait à publier la substance du jugement intervenu. Dans ces conditions un accord était facile; il eut lieu par un acte sons seing privé en date du 5 novembre et l’appel fut supprimé.
D’après des renseignements donnés à un ami par M. Bonnassieux, la Vierge du Puy, ce travail considérable, ne lui aurait rapporté que 1 800 francs, sur lesquels il aurait eu à payer ses voyages à Givors et au Puv faits en dehors de ceux que lui demanda la Commission. Nous n’avons rien trouvé, dans ses papiers, qui vienne à l’encontre ou à Pappui de cette assertion. Ce que nous pouvons aftirmer, d’après des documents certains, c’est qu’en maintes circonstances l’artiste fit preuve du plus grand désintéressement et se contenta, pour la rémunération de son travail et de son temps, de sommes inférieures aux bénéfices que réalisaient son praticien ou son fondeur.
TrOTR]: DAI/IJ- ÎJL l'RANCK
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A l’occasion de sa Vierge du Puy, M. Bonnassieiix fit un voyage en xVlleinagne pour y étudier des statues de grandes dimensions.
« Je pars après-demain pour rAllemagne, Francfort, Cologne et Berlin. C’est toujours pour N.-D. de France. Fa Commission m’indemnise de tous mes frais. Je ne pense d’ailleurs rester qu’une quinzaine de jours, mais j’emmène mon ami Grimaux comme interprète. Je ne sais pas un traître mot d’allemand. Grimaux le sait à fond; il a passé quatorze ans en Allemagne. » (Lettre à son père, 4 novemlire 1859.)
M. Bonnassieux visita une partie de l’Allemagne et y resta cinq ou six semaines environ. 11 passa par Mayence, Francfort, Casse!, Leipzig, Dresde, Berlin, Hanovre et Cologne.
« J’ai vu des merveilles de l’art et éprouvé des émotions dont je ne me croyais plus capable, écrit-il à son père, le 14 novembre. A Dresde, je ne croyais faire que passer, mais le Musée est fort intéressant et la madone de saint Sixt, de Raphaël, à elle seule, m’a pris deux jours. Je suis resté là des heures entières, pendant ces deux jours, pour voir, revoir et admirer, dans un pieux recueillement et un bonheur intime, ce magnifique tableau, fruit d’une inspiration toute divine.
« Les Allemands ont des qualités qui nous manquent et nous ne tes apprécions pas à leur juste valeur, faute de les connaître.
« Ranch, Cornélius, Kaulbacb, voilà trois grands artistes dont l’Allemagne a le droit d’étre lière et la France jalouse, si elle pouvait l’ètre. Rauch a une originalité toute particulière avec un parfum d’antique et une vérité incontestable. J’avais admiré sur place son beau monument de Frédéric le Grand et son maréchal Blücber, deux monuments plus que suffisanls pour éterniser un nom. La visite de son atelier que j’ai faite aujourd’hui a encore augmenté mon respect pour le beau talent de cet illustre maître. Bauch est bien célèbre et je le trouve encore plus grand que sa réputation. »
Ce voyage l’avait momentanément éloigné de son foyer auquel il était plus attaché que jamais, bien que le malheur y fiît entré.
Les premières années (pii suivirent son mariage s’écoulèrent calmes et joyeuses. La naissance d’une fille, Marguerite, en 1846, d’un tils, Pierre, en 1850, vinrent ajouter, aux joiiissauces élevées que lui })rocuraient ses travaux et ses succès, les joies si douces de la vie domestique. 11 tirait de son art des ressources suflisantes pour subvenir largement à ses besoins et entretenir sa modeste maison. 11 pouvait même faire, à Panissières, (pielques ac({uisitions et s’assurer la posses-
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sions de biens de famille qu’il désirait ne pas voir passer en d’autres mains.
Il surveille ses petites propriétés. « Il est bien entendu, écrit-il à son père, le 4 mai 1 849, que je ne veux point laisser toucher à un seul arbre. Je serais d’avis d’en faire planter de nouveau plutôt que d’en abattre un seul. L’eau et les arbres sont le plus bel ornement d’une propriété. La terre des Gouttes, où est la pièce d’eau, n’a pas la moindre haie le long du chemin. Ne pourrait-on pas, sans aucun inconvénient pour la terre, planter là une rangée de petits chênes, qui donneraient de la verdure et de l’ombre, et qu’on pourrait plus tard ébrancher pour avoir du bois. »
Le revenu qu’il tire de son domaine est d’ailleurs modeste; c’est un médiocre placement. « Je sais que vous auriez à réclamer, lui écrit son notaire le 26 février 1857, néanmoins je ne dis pas je vous conseille, mais je vous prie, au nom de notre vieille amitié, d’envoyer cent francs à votre locataire X.
« Ce n’est pas par spéculation que vous avez acquis cette propriété. Au plaisir de conserver la vieille maison de famille se joignait celui de rendre service, aussi j’ai tout lieu de croire que vous ne trouverez pas ma demande déplacée. »
Mais l’homme ne peut être heureux longtemps ici-bas et, pour M. Bonnassieux, les mauvais jours allaient venir.
Il perdit sa mère en 1855, au moment même où son esquisse venait d’être choisie par la Commission du Buy.
cc Courage, mon bon et pauvre père, courage et résignation devant le coup qui nous frappe.... Ce qui augmente encore, s’il est possible, mon profond chagrin, c’est la peine que je ressens de ne pas avoir été près de ma mère à ses derniers moments. Quand j’avais le bonheur d’être à ses côtés, il y a quinze jours, elle me parlait de sa fin prochaine et me confiait ses dernières volontés avec un esprit si lucide, tant de calme et de sérénité, que je ne voulais pas croire au malheur qui nous menaçait et que je me remettais à espérer. » (Lettre à son père, 12 novembre 1855.)
En 1854, son beau-père vint mourir chez lui.
« L’année passée, je perdais ma bonne et vénérée mère, et voici qn’à la même époque, presque jour pour jour, je viens de perdre mon excellent et bien-aimé beau-père. 11 est mort chez nous qu’il aimait tant, dans cet intérieur où il se trouvait si bien, au retour d’un voyage en Angleterre. 11 a eu en arrivant, sans doute par suite des fatigues du
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voyage, une crise de goutte qui ne nous a pas trop inquiétés d’abord; il avait de fréquents accès. Mais cette fois la goutte est remontée à la poitrine, et il est mort quelques heures seulement après que nous avons pu soupçonner la gravité du mal.
« Mon beau-père a reçu les derniers sacrements avec foi et contrition, en pleine connaissance, et sa lin, toute chrétienne et résignée, nous eût un peu consolés, si quelque chose pouvait nous consoler. » (Lettre à son père, 18 novembre 1854.)
Puis la santé de sa femme commença à lui donner les inquiétudes les plus sérieuses.
« Ma pauvre femme est revenue avec un gros rhume que rien ne peut faire passer et dont la ténacité nous désole et m’inquiète....
cc Je continue cette lettre, interrompue depuis plus de douze jours pendant lesquels j’ai été terriblement inquiet de ma pauvre femme. A force de tousser elle est arrivée à cracher le sang. Notre médecin voulait nous envoyer immédiatement dans le Midi. Une consultation que j’ai demandée a été plus favorable. Les médecins ne jugent pas un déplacement nécessaire, mais ils ont prescrit l’usage du lait d’ànesse, des Eaux-Bonnes et recommandé les plus grands soins. Depuis quelques jours, il y a chez ma pauvre Lucile un mieux très notable, mais je suis bien tourmenté. » (Lettre à son père, "25 novembre 1856.)
Mme Bonnassieux était en elfet atteinte d’une maladie dont elle ne devait pas se remettre. Pendant deux années, son mari la soigna avec la tendresse la plus vive.
« La pensée que je pourrais perdre ma pauvre femme m’a traversé l’esprit bien des fois, mais je ne veux pas m’y arrêter, je ne veux pas y croire. Je mets ma confiance dans la miséricorde de Dieu }ilus que dans les médecins. Sans être rassuré, j’espère un bon résiillat dos Eaux- Bonnes où ma bien chère Lucile est depuis huit jours et où je ne vais pas tarder à aller la rejoindre. » (Lettre à son père, 12 juillet 1857.)
« J’ai quitté Lucile lundi soir et je l’ai laissée dans le même état. Je suis toujours tourmenté et je passe tour à tour du découragement à l’espérance. Je redoute l’iiiver où nous allons entrer, cependant les médecins nous engagent à rester à Paris. » (Lettre à son jière, 14 octobre 1857.)
Enfin le moment fatal arriva.
« Ma bien chère Lucile n’est plus de ce monde, mon cher bon père. Toute ma consolation maintenaiit est de penser que ma pauvre amie est près du bon Dieu (|u’elle aimait tant, en pleine possession
de la récompense que sa piété, son courage, sa résignation ont dû lui mériter. Elle a fait le pénible sacrifice de sa vie en pleine connaissance. Quelques instants avant de rendre sa belle âme à Dieu, elle nous disait encore les choses les plus toucbantes et les plus tendres. Elle est morte le samedi soir, 2 octobre, à neuf heures et demie. «
« Pierre et Marguerite vont entrer en pension. Je ne puis les garder avec moi. Je ne voudrais pas les quitter, mais il le faut; je passe mes journées entières à mon atelier. Je vais être dans un isolement complet et ma vie sera bien triste. » (Lettre à son père, 6 octobre 1858.)
Des amis dévoués s’efforcèrent de rendre moins pénible l’isolement qu’il redoutait.
a Je suis très entouré; mon ami Digard, qui venait autrefois dîner avec nous une fois par semaine, me reçoit maintenant quand je veux. J’y vais généralement le lundi ou le mardi. L’abbé Ferrand s’informe souvent de vous, les Dauchez plus encore. Ce sont ceux-là que je vois le plus souvent avec les amis Tulasne. Le bon Grimaux s’occupe beaucoup de mon petit jardin. C’est lui qui bêche, (jui sème, qui arrose, qui fait la chasse aux limaçons et aux chats quand ils viennent faire des dégâts la nuit. Mes amis de Montaigu et de la Bouillerie sont de retour à Paris et viennent souvent dans mon atelier où ils se rencontrent avec César de Saint-Didier et M. de Bougé que vous avez vus. Emmanuel d’Assier est aussi un de mes vieux et fidèles amis. » (Lettre à son père, 27 mars 1859.)
Ses alfections se rejiortèrent alors sur ses enfants, dont il avait eu le chagrin d’ètre obligé de se séparer, mais qui lui donnaient toutes les satisfactions qu’il pouvait désirer.
« Votre lettre, mon cher père, m’est arrivée hier soir, au moment où je partais pour reconduire mon petit bonhomme au collège. Voilà quatre semaines de suite qu’il est toujours premier. 11 est arrivé aujourd’hui avec un beau soleil d’or sur la poitrine, prix de ses quatre victoires consécutives. 11 travaille avec une ardeur qu’il faut modérer. 3) (Lettre à son père, 5 mai 1859.)
cc Marguerite ne viendra pas tout de suite. Le médecin est d’avis qu’elle reste à la campagne queb|ue temps encore à suivre un traitement qu’il a prescrit et qui consiste surtout à peu travailler. Je ne pourrai donc la remettre en pension. Elle ne pourra donc non plus faire comme son frère qui vient encore d’ètre premier deux semaines de suite et qu’elle s’était })roniis d’imiter. C’est une grande privation de ne pas la voir. 33 (Lettre à son père, 15 février 1800.)
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« Marguerite est revenue chez moi et dirige très bien ma maison. Pierre est toujours au collège, mais, maintenant que sa sœur est ici, il voudrait être externe et me tourmente pour cela. » (Lettre à son père, 9 juillet 1865.)
Enfin le moment était venu où son père, le seul confident depuis la mort de sa mère, de ses pensées les plus intimes, de toutes ses joies et de toutes ses peines, allait disparaître à sou tour et laisser un nouveau vide dans ce cœur si aimajit et si attaché à tous les siens. M. Mathieu Bounassieux mourut, au mois d’octobre 1865, dans un âge avancé.
L’homme mûr qui a eu le bonheur de conserver longtemps ses parents éprouve, au moment de la séparation suprême, nue douleur poignante et sent sa vie changer.
11 cherche vainement ces êtres aimés qui l’avaient guidé, auxquels il avait riiabitude de se confier, de recourir, auprès desquels il était sûr de trouver de salutaires conseils donnés avec tendresse et clairvoyance. Devenu chef de famille à sou tour, c’est lui qui devra diriger, donner des avis au lieu d’eii recevoir.
Bien que l’âge de sou père eût dû l’y préparer, M. Boniiassieiix fut profondément alfecté de sa mort.
C’est vers ce moment qu’il dut écrire les vers suivants, que nous trouvons, sans date, sur un feuillet dans les papiers de cette époque :
Le bontieur est tà-liaut — ici-bas c’est ta peine.
Un l)eau jour est un point promptement ell'acé;
Les mauvais sont nombreux, durs anneaux dont ta diaine
Rive la veille au jour, le présent au passé.
Mais ce découragement dura peu. Si son énergie avait faibli sous ces coups répétés, la résignation reprit le dessus et, forcé de se séparer du passé, il se retourna vers l’avenir. Pour se rattacher â la vie, il lui restait encore ses croyances, ses enfants et son art.
Si l’on se reporte â la liste de ses œuvres, on verra que cette jtériode de son existence est une de celles qui furent les plus fécondes et les mieux remplies, tant pai- le nombre que par l’importance de ses ouvrages.
C’est â ce moment qu’il livra â l’église Saint-André, â Tarare, ?\otre-Dame-de-Bon- Accueil, vierge de 2 mètres de hauteur, en marbre d'Italie.
« Cette statue destinée â la vieille église de Saint-André, oû elle a
figuré de 1859 à 1871, a été transportée, vers cette dernière date, dans la nouvelle église du même nom, construite en partie sur l’emplacement de l’ancienne. La statue n’a pas gagné au changement : faite pour la chapelle de gauche, elle a été, on ne sait par quelle raison, mise à droite de la nef et se trouve ainsi placée et éclairée à contresens, (Note de M. Bonnassieux.)
C’est aussi à cette époque qu’il sculpta l’horloge de la Bourse de Lyon, groupe allégorique formé de trois femmes, l’Heure passée, l’Heure présente et l’Heure à venir, sujet auquel il avait déjà pensé à Borne pour le bas-relief qui devait former son second envoi. L’image ne présente évidemment rien de nouveau, mais il s’efforça de rajeunir cette idée, vieille comme le monde, par une heureuse composition et par une exécution vraiment artistique.
On nous permettra de citer l’appréciation de cette œuvre et de son auteur par uu critique autorisé*.
« M. Bonnassieux possède cette souplesse de nature sans laquelle il n’est pas de véritable artiste, car seule elle permet la variété et la fécondité! Ajoutez que ce savoir et cette souplesse n’ont recours à aucune habileté, à aucun artifice, même à ceux qui sont le plus légitimes, en sorte que l’exécution chez lui est aussi naïve que la conception. C’est plaisir, par ce temps de charlatanisme, de rencontrer un talent exempt à ce point de tout mensonge du procédé. Et cette sincérité le sert mieux que ne le servirait l’habileté la plus adroite. Allez par exemple au palais de la Bourse à Lyon admirer la ravissante horloge qu’il y a sculptée. Toutes les œuvres de ses confrères, ai-je dit déjà, s’elïacent et disparaissent devant cette petite merveille, ce qui n’a rien d’extraordinaire, le |»ropre d’une chose excellente étant de rejeter dans l’ombre celles qui le sont moins; mais ce qui est singulier, c’est qu’on a le sentiment qu’il n’en serait pas ainsi pour cette horloge quand bien même on l’entonrerait des plus grandes œuvres, et (pi’elle conserverait son droit à un quart d’heure d’attention, même après que le visiteur se serait lassé d’admirer autour d’elle. Je demande à U U juge dont personne ne récusera la compétence, éminent artiste lui-même, M. Guillaume, notre directeur de l’Ecole des Beaux-Arts, la raison de cette singularité. « C’est, me répond-il, qu’elle ne peut pas « jdus échapj)er à l’attention que le monument lui-même : l’artiste a « a|)pliqiié tout bonnement, tout naïvemeut, les lois de son art; il s’est
1. M, Emile Moiilégul. Impressions de voynge et d'art. Revue des Deux Mondes, ii° du l.à août 1874, page 84.").
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« dit que son œuvre devait faire partie intégrante de la paroi à « laquelle elle appartenait sans chercher à valoir égoïstement par « elle-même; pas le moindre coup de pouce, pas le moindre rehaut, « aucun de ces artifices par lesquels les artistes essaient de donner « souvent plus de relief à leur œuvre, afin de la détaclier de rensemhle « dont elle fait partie, de lui créer une sorte d’indépendance, et « d’attirer ainsi sur elle plus sûrement l’œil du curieux; ambition « toujours fatale, car elle détruit l’harmonie d’un ensemble, et souvent
Kapoléoii dictant ses mémoires à Las Cases.
« punie, car, si l’œuvre qui attire ainsi rattention n’est [tas excel- « lente, elle perd le bénéfice de cette impersonnalilé à laquelle l’obli- « geait la condition de faire partie d’un tout. »
Il fit à cette éjtoque un monument à la mémoire de Las Cases, le secrétaire de Napoléon, pour la ville de Lavanr (Tarn).
« Je vous envoie la [tholographie des bas-reliefs qui ornent le pied de la statue de Las Cases. Vous veiTez quelle simplicité régnait à Longxvood.
« M. Marchand, premier valet de chambre de l’Empereur, qui en parle si souvent et en termes si alfectnenx dans son testament, m’a
donné les détails les plus précis et plus intéressants sur Napoléon et surtout sur sa vie à Sainte-Hélène et sa mort*.
« J’ai eu l’occasion de le voir pour le monument de Las Cases, le fidèle secrétaire de l’Empereur que sir Hudson Lowe fit brutalement enlever de Sainte-Hélène, et j’ai fait son buste l’année dernière. » (Lettre à son père, sans date.)
La statue de Las Cases fut inaugurée solennellement le 8 octobre 1865. Elle avait été exposée en 1864.
Nous donnons ici la reproduction d’un des bas-reliefs du monument : Napoléon dictant ses mémoires à Jais Cases.
M. Bonnassieux a très peu exposé.
De toutes ses œuvres, 14 seulement ont figuré aux Salons annuels, dont 15 de 1854 à 1849. Le monument de Las Cases fut son dernier envoi. En quarante-trois ans, de 1849 à 1892, il n’a donc exposé qu’une fois.
S’il était rentré sous sa tente, ce n’était ni par mauvaise humeur ni par caprice.
« Je n’ai pas juré de ne jamais exposer, écrit-il en 1860, je ne suis nullement ennemi des Expositions, comme on l’a dit. Je leur dois trop et j’aime trop mes confrères pour cela. »
Les raisons qu’il donne dans des lettres écrites, à différentes époques de sa vie, à des amis qui lui reprochaient son abstention, sont les suivantes :
Les Expositions permettent au talent de se faire connaître et apprécier. Une fois qu’un artiste a donné sa mesure, que le public, et surtout les juges compétents, ont pu se rendre compte de sa valeur, que les commandes lui arrivent en nombre suffisant, il doit faire place aux jeunes et leur permettre de se mettre à leur tour en lumière. S’il expose, ce ne doit être qu’une œuvre très étudiée, qu’il croit particulièrement bonne et de nature à intéresser le public.
Les Expositions ne sont pas favorables à l’art. Les objets soumis au jugement du public sont trop nombreux. Les artistes, « ou prétendus tels », sont devenus légion et le jury est trop indulgent. Chacun sent qu’il sera perdu, noyé dans cet amas de productions de toute espèce, aussi éprouve-t-il le besoin d’attirer à tout prix l’attention sur lui. De
I. M. Mai'cliaml, (|ui inoiirut, on I87(!, à l’àgo de qnatro-vingt-cinti ans, était alors un vieillard d(‘ soixanlo-douze ans dont la conversation devait être l'orl instructive. Il avait été attaché, le 20 juin 181 1, au service de Marie-Louise, d’où il passa à celui de l’Empereur qu’il avait accoinpagiié à l’ile d’Elbe et qu’il S(M'vit jusqu’au dernier inoineni à Saint-Hélène.
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là les excentricités les plus bizarres, « de grandes machines à effet », des ébauches hâtives. On vent absolument exposer. Qu’une œuvre soit encore inachevée, on ne laisse pas que de l’envoyer. La foule, désorientée au milieu de cet amoncellement de tableaux et de statues, passe indifférente devant nue belle chose et s’extasie devant une œuvre secondaire, mais tapageuse, qui flatte ses instincts, ses préjugés, ses idées, bonnes ou mauvaises. Le goût ne peut que perdre à cet état de choses.
Le local lui-méme est défavorable. Une œuvre sobre et longuement étudiée, destinée à être placée, sons un certain jour, dans l’intérieur d’un monument pul)lic, faite pour être vue à la lumière discrète et tamisée par les vitraux d’une église, répondant en un mot à des données que le public ne peut évidemment connaître, perd la moitié de sa valeur quand elle est vue au jour dur et cru du Palais de l’Industrie. 11 faut, pour réussir à l’Exposition, faire en vue de l’Exposition, et alors que devient l’art véritable? On sacrifie l’œuvre au sulfrage du public et l’avenir au succès d’un jour.
Enfin les Expositions annuelles lui ap|)araissent comme un grand bazar d’œuvres d’art. Qu’un artiste, après avoir fait, sans commande, des ouvrages qu’il désire vendre, les mette à l’Exposition, M. Bonnassieux n’y trouve point à redire, il le trouve même tout naturel, mais il craint alors qu’on ne déserte l’art sérieux pour « l’article d’une vente facile », qu’on ne sacrifie ce qui est beau à ce qui plaît. Quant à lui, il avait de l’art une idée trop haute pour chercher, dans des œuvres aimables et gracieuses, faites pour séduire le i)ublic et être mises dans le commerce, un moyen de lucre et de popularité. Un mot, que nous trouvons dans nue lettre d’nn de ses' amis, peint, d’une manière assez vive, une idée que nous ne retrouvons }>as exposée aussi crûment sons sa jdume. « Vous qui n’aimez pas l’art pendule.... » lui écrit cet ami. M. Bonnassieux entendait exclusivement par là toute production qualifiée d’anivre d’art et en réalité destinée au commerce.
Mais il ne tant pas s’y méprendre. Non seulement il n’était nullement hostile à l’alliance de l’art et de l’industrie, mais, au contraire, il la désirait de toutes ses forces. H pensait que si la Erance compte dans ses annales des époques licureuses et fécondes oû la décoration des habitations, rameublement, l’orfèvrerie, la céramique, etc., ont atteint une beauté merveilleuse, c’est que de grands artistes ne dédaignaient pas de sculpter de leurs propres mains des frises, des
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cheminées, des portes de châteaux, de faire des projets de meubles ou de vases, de dessiner eux-mêmes, comme Ingres l’a fait pour sa Stratonice, les cadres de leurs tableaux. Avec le concours d’hommes supérieurs, le goût se formait et s’épurait. Guidés par ces beaux modèles, les fabricants, leurs dessinateurs et leurs ouvriers produisaient ces chefs-d’œuvre que nous nous bornons à reproduire ou dont nous ne savons aujourd’hui faire que des pastiches.
M. Bonnassieux respectait son art. Il l’aimait avec passion, beaucoup plus pour les joies intimes et profondes qu’il y trouvait que pour les honneurs qu’il pouvait en attendre ou l’argent qu’il pouvait gagner. Ses succès d’autrefois suffisaient à son ambition qui fut amplement satisfaite quand l’Académie des Beaux-Arts l’eut admis dans son sein.
A l’exception de Notre-Dame de France et du Sacré-Cœur dont il autorisa la libre reproduction en statuettes de petites dimensions, jamais il ne consentit à laisser mettre un de ses ouvrages dans le commerce.
Les réductions de quelques-unes de ses œuvres : la Vierge de Feurs, Jeanne Hachette, le buste ou la statue du Père Lacordaire, devaient lui être personnellement demandées. Elles étaient toutes, sans exception, apportées dans son atelier par le fondeur, le praticien ou le mouleur, selon qu’il s’agissait de bronzes, de marbres ou de plâtres. 11 refusait impiloyablement les épreuves mauvaises ou trop défectueuses pour être amenées â un point d’exécution satisfaisant. Les autres étaient retouchées sur ses indications par un praticien, souvent par lui-même. Aucune ne partait qu’elle ne lui parût suffisamment artistique.
Après la mort de Mgr de Morlbon, évêque du Puy, arrivée, le 6 octobre 1862, au cours d’une tournée pastorale, une souscription fut ouverte à l’etfet d’élever un monument â sa mémoire.
M. Bonnassieux sollicita riionneur d’exécuter ce monument, et la Commission chargée d’étudier le projet, sans lui donner une réponse définitive, lui demanda son avis sur un certain nombre de questions : l’emplacement où devait être érigé le monument, la matière dont il devait être fait, le montant probable des frais et, après avoir reçu sa réponse, lui confia l’exécution de la statue, qui devait être en bronze et placée au pied de la statue monumentale de la Vierge sur le rocher Coi'ueille.
Le 18 décembre 1804, la Commission se réunit pour exam:ucr une
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photographie de l’esquisse de M. Bonnassieux, esquisse rapidement faite et qui avait plutôt pour objet de permettre à la Commission de juger de l’ensemble que des détails du projet. La Commission l’approuva, tout en demandant à l’artiste « de donner à la ressemblance toute l’exactitude possible ». Ou lui rappelait qu’on se trouvait « en présence de souvenirs très vivants, très précis, et qui, en raison même des sentiments durables inspirés par Monseigneur, se montreront essentiellement exigeants. »
M. Bon nassieux lit le modèle eu lerre, grandeur d’exécution, et envoya une nouvelle photographie à la Commission qui iie trouva pas encore la tète assez ressemblanle. L’artiste écrivit à ce sujet une lettre confidentielle à un ami, membre de la Commission.
« L’esquisse, dont les photographies vous ont donné une idée, est très modifiable. Il m’est facile de la retoucher, ce n’csl donc pas mon dernier mot. Je comprends vos observations amicales et celles de la Commission, mais ce que j’ai fait, je ne l’ai pas fait sans réflexion. 11 est naturel d’exiger l’exactitude matérielle et la fidélité en tout; mais ce qu’on me demande, c’est une sorte de photographie et la photographie n’est })as de l’art. L’art procède de plus haut et voit plus loin. J’ai horreur de la vulgarité. La Commissiou iie pense qu’au présent; je pense à l’avenir. »
La Commission finit par a}»prouver le projet et la statue fut livrée au mois d'août 1864.
En 1865, M. Bonnassieux avait entrepris la statue de l’aldté Félix Armand.
Bien qu’à notre époque ou élève, peut-être trop facilement, des statues à des personnages dont la célébrité restreinte paraît appelée à tomber assez promptement dans l’oubli, en général ces illustrations relatives ont eu, de leur vivant, assez de notoriété pour que leurs contemporains aient au moins entendu prononcer leur nom.
En dehors du canton de Quillan ou des environs, qui connail le nom de l’abbé Armand, simple et modeste curé de campagne? Bien peu de personnes sans doute, et cependant son histoire est touchante et nous paraît mériter (ju’on la conte.
Félix Armand, né à Ouillau (Aude) en 174'2, revint comme vicaire dans sa ville natale en 1768, après son ordination. Il fut ensuite nommé curé du village de Galinagues, puis de Belviaues, mais il avait une ambition. 11 n’hésita pas à recourir à rintriguc et il mit dans ses sollicitations auprès de l’évèque d’Alet, Mgr de
Chanterac, tant d’instance et d’obstination qu’il finit par les voir réussir.
Son rêve était de devenir curé de Saint-Martin-Lys. L’évêché s’était vu obligé-, depuis assez longtemps déjà, de supprimer cette petite paroisse, autrefois autonome, aucun prêtre ne voulant accepter le poste, et de la réunir à celle de Belvianes.
En vérité la situation était peu enviable. Saint-Martin-Lys, à vol d’oiseau, ii’est qu’à quelques kilomètres de Quillan, mais ce petit village, perdu dans une gorge sauvage de la montagne du Quilbajou, semblait alors séparé du reste de la terre par les obstacles que la montagne, et le cours torrentueux de l’Aude dans les ravins, présentaient à ses habitants. Pour se rendre à Quillan, il leur fallait faire de longs détours et passer par des sentiers, hérissés de difficultés et de dangers en tout temps, à peu près impraticables en hiver. 11 ne se passait guère d’année sans qu’il se produisit dans ces sentiers quelque accident grave, souvent entraînant mort d’homme.
A Quillan déjà, le. jeune prêtre avait été pris de compassion pour les habitants de Saint-Martin-Lys et il avait formé le projet d’établir une route reliant entre elles les deux localités.
Lorsqu’il eut enfin obtenu de l’évèque le rétablissement de la cure de Saint-Martin-Lys et qu’il en eut été nommé titulaire, il se rendit dans son pauvre presbytère et se mit à catéchiser et à instruire ses paroissiens dont l’isolement et la misère avaient fait de vrais sauvages.
Les habitants étaient peu nombreux et le jeune curé avait des loisirs; il les utilisa. 11 passa sou temj)s à parcourir la montague, à l’étudier, à la fouiller en tous sens. Puis, après cet examen préliminaire, quand aucun rocher pour ainsi dire, ne lui fut plus inconnu et que le plan de la route fut tracé dans sa tête, il rassembla ses paroissiens, leur fit part de son projet et, le pic à la main, commença les travaux.
Ses paroissiens l’aidèrent. Sous sa direction et avec lui, car il est au travail dès que les nécessités de son ministère le lui permettent, 011 déblaie, on remblaie, on épaule le sentier qu’on élargit. Il va trouver son évêque, les deux ou trois gros propriétaires des environs et en obtient quelque argent. 11 enrôle alors les plus pauvres de la commune et, avec cette escouade de travailleurs, la route s’avance et monte.
Après cinq ans de travail on arrive à une paroi de rochers presque
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à pic. Le seiilier de piétons se redresse et grimpe en escalier à plusieurs centaines de pieds. Comment passer?
Félix Armand monte au haut de cette bai-rière Ibrmidable, se l'ait attacher des cordes autour du corps et, maintenu par les bras robustes de quelques-uns des travailleurs, il descend dans le goullre, choisit l’endroit qu’il faudra attaquer pour percer un tunnel et se fait remonter.
Quelques jours après, en présence de tous ses paroissiens, venus en procession, la croix en tète, il donne le premier coup de pic au « roc maudit », nom que portait alors cette partie de la montagne; il commence à percer un tunnel dont la longueur devait être de 40 mètres environ, qui ne devait être achevé qu’après six années d’elforts incessants, et qui porte aujourd’hui le nom de « Trou du. Curé » .
Une fois le tunnel percé, la plus rude besogne était finie. Un muletier, assis sur sa bête, pouvait maintenant accomplir en moins d’une heure un trajet (ju’il mettait auparavant jilus d’une Féiix Armand,
demi-journée à parcourir à
pied. Cependant il restait encore bien à faire pour que la route fût parfaitement praticable quand la llévolution vint interrompre les travaux.
Le curé refusa le serment (pie lui demandait la Constituante et, en 1792, sur le point d’être emjirisonné, il passa en Espagne. 11 n’y resta pas longtemps.
Un des meilleurs ouvriers de la route, Jean Marcerou, lui porta à Sabadel, en Catalogne, une lettre où toute la paroisse lui demandait
de revenir. Il revint et, pendant près de deux ans, caché chez l’un ou l’autre de ses paroissiens ou dans une grotte située au sommet de rochers, inaccessibles pour tout autre qu’un montagnard intrépide et exercé, il continua à remplir les devoirs de son ministère et à célébrer l’office divin le dimanche dans un lieu retiré. 11 fut bien souvent, recherché, mais pas un des habitants de Saint-Martin-Lys ne trahit sa retraite. Il était si universellement respecté que les autorités révolutionnaires elles-mêmes, peut-être par crainte d’une émeute, ne mettaient qu’un zèle modéré à s’emparer de sa personne. Un jour le juge de paix d’Axat, chargé d’envoyer un détachement de troupes à sa recherche, l’en prévint la veille et l’engagea à venir, par des chemins détournés, chercher un refuge sous son propre toit pendant que les troupes fouilleraient Saint-Martin-Lys.
Enfin le calme revint; l’ahhé Armand put reprendre en paix possession de sa cure et, cela va sans dire, continuer sa route.
En 1800, un incendie éclate dans la forêt des Fanges, voisine de Saint-Martin-Lys. Le curé rassemble tous les hommes valides de sa paroisse et, pendant deux jours et deux nuits, combat avec eux l’incendie dont on finit par triompher.
Cette belle action lui valut une lettre de félicitations du préfet de l’Aude et une gratification. C’était de l’argent tout trouvé pour la route et les travaux reprirent de plus belle.
Le préfet, dont l’attention s’était portée sur le curé de Saint- Martin-Lys, se fit donner des renseignements précis sur ce qu’avait fait l’ahhé Armand et fit parvenir un rapport au premier Consul. Bonaparte fut vivement intéressé par cette affaire. Il adressa au curé une lettre autogra})he et de l’argent pour son entreprise. Il avait vu là un homme comme il les aimait, énergique, persévérant, modeste et rédéchi. On a prétendu qu’il avait voulu en faire un évêque. Le fait n’est pas prouvé. Félix Armand d’ailleurs n’aurait pas accepté. Toute son ambition était de finir sa vie dans sa petite paroisse, où il mourut en effet, en 1825, à 81 ans, au milieu de braves gens qu’il aimait et dont il était aimé. Le monument qui s’élève à Quillan en est le témoignage.
Uemplir simplement son devoir, faire le bien avec dévouement et sans bruit, rester volontairement dans l’obscurité, en un mot mériter les honneurs et les fuir, ce ne sont pas là de nos jours des moyens à recommander pour avoir, après sa mort, sa statue sur une place |)iiblique. Aussi le monument élevé par souscription à Félix Armand
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honore-t-il autant peut-être les habitants du canton de Quillan que l’excellent prêtre qui avait si bien su mériter leur alTection et leur estime.
Au mois d’août 1862, sur la proposilion de M. Baltard, rarchilectc ^qui construisait l’église Saint-Augustin, à Paris, le Préfet de la Seine chargea M. Bonnassieux de l’exécution d’un bas-relief pour le nouvel édifice.
M. Baltard l’informa que « ce basrelief devait contenir trois personnages :
saint Augustin, sainte Monique et saint Ambroise », et l’engagea à aller voir la statue que M. Cavelier faisait de saint Augustin « afin de donner de la ressemblance à la tête ». Des types complètement différents eussent amené dans l’ensemble de l’ornementation de l’église quelque chose de disparate qu’il convenait d’éviter.
M. Bon nassieux se
mit à l’œuvre et, en mars 1865, remit à la préfecture de la Seine son esquisse qui devait, selon l’usage, être examinée par une Commission avant que l’artiste ne passât à l’exécution.
Le 1" avril 1865, le Préfet de la Seine envoyait à M. Bonnassieux un extrait du procès-verbal de la séance dans laquelle la Commission avait examiné son projet.
La Commission engageait MM. Joulfroy, Bonnassieux et Lequesnc, chargés tous trois de bas-reliefs, ;i même esi)rit, et à leur donner la même saillie ».
Saint Aususlin, bas-relief.
« exécuter leurs figures dans le
Elle ajoutait :
« M. Boiinassieux a représenté la conversion de saint Augustin par saint Ambroise et sainte Monique. Cette composition, remarquable comme sentiment, est admise par la Commission. On lui reproche toutefois d’être un peu pittoresque et d’appartenir au genre de la . peinture plutôt qu’au genre de la sculpture. L’artiste, afin d’obtenir plus d’unité, aura soin de donner la même saillie à toutes les parties de son esquisse, et de ne pas laisser les figures, et surtout sainte Monique, empiéter autant sur les pilastres du fond; et même, pour conserver plus d’unité avec le bas-relief principal, il conviendrait que les figures fussent entièrement isolées l’une de l’autre. »
Sous sa forme administrative, ce document est du plus liant intérêt pour l’iiistoire de l’artiste et, on pourrait le dire, pour l’bistoire de l’art contemporain.
A l’époque où nous reporte le procès-verbal, une tendance nouvelle se faisait jour dans l’école de sculpture française. Les statuaires snpjiortaient impatiemment les règles sévères de leur art. Ils chercbaient à se rapprocher de la peinture; les bas-reliefs devenaient de hauts reliefs; les mouvements des statues s’accentuaient et devenaient violents. Les sculpteurs ne voulaient plus savoir que « tandis que la [leintiire, plus puissante, veut exprimer ce qui est vivant, la sculpture, plus calme et plus haute, songe cà exprimer l’immortel ». (Cil. Blanc, Ingres, p. 222.)
M. Bonnassieux, et c’est là un de ses meilleurs titres, a toujours voulu être et est toujours resté sculpteur. Ce qui caractérise son talent, c’est, avec l’élévation de la pensée, la connaissance approfondie des règles de son art et la soumission à ces règles.
11 est élève d’Ingres qui, bien que peintre, est pent-ètre, par la nature de son talent, plus scul|vteur que peintre. Par éducation, aussi bien que par tem|)érament, M. Bonnassieux recherche la correction et la simplicité de la forme, la sérénité et la sévérité de rcxécution.
Ses audaces n’avaient pas sans doute été bien grandes, et la composition, dont on lui reprochait la hardiesse en 1865, nous paraîtrait sans doute bien timide et bien pâle aujourd’hui. Quoi qu’il en soit, il accepta docilement l’avis de la Commission et refit une nouvelle esquisse conforme aux intentions qui loi avaient été exprimées.
Ce fut sans doute le supplément de travail (pi’il s'imposa et la salisfaclion ipie son umvi'e causa à M. Baltard et à l’administration
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qui furent récompeusds quand la Préfecture de la Seine augmenta sensiblement le prix qui avait été convenu pour son travail.
En 1865, M. le duc de Luynes avait demandé à M. Bonnassieux le buste de Mme la duchesse de Luynes qu’il avait perdue quelque temps auparavant.
M. Bonnassieux commença ce buste et en même temps, sur le conseil de son ami, M. Armand Dumaresq, fit trois esquisses différentes d’un projet de statue funéraire dont les photographies furent soumises au duc. Après les avoir examinées, celui-ci en choisit une et se décida à remplacer le buste par une statue couchée sur un tombeau.
« Les épreuves photographiques que Mme de Chevreuse m’a
aucliesse de I.nynes.
remises de votre part, attestent un résultat tellement au-dessTis de mes es])érances que je m’empresse de vous en remercier et de vous en féliciter. Je ne vois rien à y modifier d’important et crois que, sans attendre mon retour, vous pouvez, dès à présent, faire le modèle grandeur d’exécution en réservant raclièvemcnt de la télé pour le moment de mon retour. » (Lettre du duc de Luynes, 4 féviier 1864.)
cc M. le duc de Luynes me parle de votre nnivrc avec grand éloge et vous avez lieu d’être satisfait comme lui. Je vais vous transcrire ce qu’il vient de m’écrire : « Le travail de ï\r. Bonnassieux me satisfait « de plus en plus, ce])endant je vois (pielques retouches à faire à la « tète. Mais il y a dans cette œuvre un sentiment austère et individuel « tel que je devais le souhaiter. » (Lettre de M. Armand l)umares(f, 10 octobre 1864.)
Le duc de Luynes agit en cette circonstance en grand .seigneur qu’il était. Il augmenta de Ini-mème d’une forte somme le prix
fixé et, à partir de ce moment, traita M. Bonnassieux avec une bienveillance et une estime particulières*.
Lorsque le monument de la duchesse eut été placé dans la chapelle de l’église de Dampierre et qu’on eut pu juger de l’effet qu’il produisait à l’endroit qu’il devait définitivement occuper, le duc écrivit à l’artiste :
« Je vous suis reconnaissant du cœur et de l’élévation que vous avez mis à cette production de votre talent dont M. Léon Cogniet m’exprimait hier même son admiration. Je fais des vœux pour qu’elle vous serve à vous faire obtenir de l’Académie la place que vous méritez d’y occuper. «
Ce beau travail ajouta encore à la réputation du statuaire parmi les artistes. M. Bonnassieux pensait qu’il lui avait rallié quelques suffrages et qu’il avait décidé le succès de son élection.
Ce fut le 28 juillet 18G6 que M. Bonnassieux fut nommé membre de l’Académie des Beaux-Arts, en remplacement de M. Jaley.
11 s’était déjà présenté plusieurs fois aux sufl'rages de l’illustre assemblée.
Dès 1852, en effet, à l’élection qui eut lieu, le 11 décembre, pour pourvoir à la place devenue vacante par le décès de M. Ramey, nous le trouvons le cinquième sur la liste de présentation dressée par la section de sculpture. Cette liste était la suivante : MM. Rude, Seurre aîné, Jaley, Joulfroy, Bonnassieux, Jean Debay. La liste présentée par les autres sections de l’Académie comprenait les noms de MM. Cavelier et Dantan aîné.
M. Seurre fut élu. M. Bonnassieux savait d’ailleurs que son tour n’était pas encore venu et il n’avait posé sa candidature que pour prendre rang. On le fit attendre. Nous retrouvons son nom sur les listes des candidats pour les élections qui eurent lieu de 1852 à 1866. A l’élection de M. Perraud, en décembre 1865, sur 50 votants, M. Bonnassieux, classé au second rang, avait obtenu 9 voix.
Cet échec honorable pouvait faire présager le succès à l’élection suivante. Cependant une campagne assez vive fut, paraît-il, menée contre lui.
Informé de ce qui se passait par son confrère M. Gatteaux, M. Ingres, qui prenait rarement part aux élections de l’Académie, vint à la séance où l’on discuta les titres des candidats et soutint
1. Après la inorl de M. de Lnyiies, qui arriva en 1807, le srulpleiir sollicita et obtint de l'aii’c son buste pour la bibliothèque inqjcriale que le duc avait eni icbie de ses libéralités.
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ceux de M. Bonnassieux avec tant d’énergie et d’autorité qu’il lui fit rendre justice. Présenté en tête de la liste, il fut élu au premier tour avec 18 voix sur 55 votants. Ses concurrents les plus sérieux avaient été M. Barye, qui eut 9 voix, et M. Gumery, qui en eut 5.
Cette année-là, M. Bonnassieux fit religieusement les visites que l’usage impose aux candidats.
En face du nom de chaque académicien qu’il venait de voir, et immédiatement en sortant de chez lui, il consignait au crayon, sur une petite feuille de papier l’impression qu’il remportait de sa visite.
Il avait conservé cette feuille.
Nous ne commettrons pas l’indiscrétion de divulguer ces notes personnelles et intimes qui ont parfois une pointe de bonhomie malicieuse, sans avoir d’ailleurs jamais rien de blessant. Nous donnerons simplement, sans mettre le nom en regard, quelques-unes de ces annotations :
« .... Grave, impénétrable, impassible. C’est un s])binx.
« .... Tout le contraire et la même chose. Parle beaucoup et ne dit rien. — Je ne sais encore s’il est pour ou contre moi.
« .... Très aimable! — Trop aimable?
« .... Charmant, franc et loyal, s’intéresse à Carpeaux et votera contre moi. Mais il a eu le courage de me le dire, c’est le seul. — Non seulement je ne lui en veux pas, mais j’ai infiniment de sympathie pour lui. »
Personne ne nous reprochera, je suppose, d’ajouter ([ue ces dernières lignes se trouvaient en regard du nom d’Abel de Pujol.
Sa nomination fut approuvée par un décret en date du 4 août et le nouvel académicien alla occuper le 18" fauteuil, dont les titulaires avaient été : MM. Moitié, élu le 12 décembre 1795 au moment de la réorganisation de l’institnt; Leconte, le IG juin 1810; Stouf, le 5 avril 1817; David d’Angers, le 5 août 1826; Jaley, le 25 février 1856. 11 y a été remplacé par M. FrémietC
Ses confrères de la section de sculpture étaient, par ordre d’ancienneté, MM. Dumont, son maître, Lemaire, Seurre aîné, Joulfroy, Guillaume, Cavelier et Perraud.
Par une décision ministérielle en date du 4 août 1866, jour même
1. Suivant l’usage établi à l’Académie des Beaux-Arts, M. Fréiniel a écrit, sur sou prédécesseur, une notice cpCil a lue dans la séance du 8 avril 1895. Il y a caractérisé, avec une grande justesse, le talent de l’artiste et l'ail ressortir, en termes sym[iathi(iues, les (pialilés privées cpii avaient mérité ii M. Bonnassieux l’estime et rafl’eclion de tous.
BÜNNASSIEUX.
l^iO
où était approuvée sou élection à riiistilut, M. Bonnassieux fut nommé membre du Conseil supérieur d’enseignement inslitué près de l’École des Beaux-Arts.
Il dut se retirer de cette assemblée lorsqu’il fut chargé, en 1881, de suppléer M. Dumont dans son professorat à l’école, les fonctions de membre du Conseil supérieur étant incompatibles avec celles des personnes appelées à diriger les études.
Le 10 janvier 1884, M. Fallières, ministre de l’Instruction publique et des Beaux-Arts, l’appela de nouveau à faire partie du Conseil qui est renouvelé périodiquement et il y fut maintenu, jusqu’à sa mort.
S’il assistait très régulièrement aux séances, il ne prenait guère la parole que sur les sujets qu’il connaissait à fond et, en particulier, sur les questions relatives à renseignement de la sculpture. 11 le faisait alors avec beaucoup de simplicité et une grande courtoisie pour ses collègues, mais il n’bésitait pas à soutenir les opinions qu’il croyait justes et, même }»ris à l’improviste, s’exprimait en homme qui sait ce qu’il veut dire et qui sait le dire.
CHAPITRE IV
Au moment où M. lionnassieux faisait ses visites à ses futurs confrères de rinstitut, il commençait, pour l’église de la Madeleine, à Tarare, une Vierge tenant une couronne d’épines, qu’il livra en 1867 *.
La Mater dolorosa, eu marbre français de Saint-béat, de 2 m. 52 de hauteur, reçut tout d’abord à Tarare un accueil assez froid. On se plaignit de ne pas voir les mains de la Vierge; on s’imagina que le statuaire avait voulu s’épargner du travail et, pendant qnebpies jours, des propos désoldigeants et fort peu justifiés furent tenus dans la ville sur le compte de l’artiste. Cette ])remière impression dura peu et l’opinion [uiblique, éclairée par cpielques ))ersonnes de goût, revint bientôt à une appréciation jdus juste de celle belle ligure.
M. Boiinassieux avait, d’ailleurs, pour se consoler de cet insuccès momentané de l’une de ses meilleures œuvres, l’approbation à bnpielle il tenait le plus, celle de M. Ingres.
« M. Ingres, quinze jours avant de mourir, vin t me faire une visite à mon atelier. Je ne voulais lui montrer (pie ma réduction du Groupe des Heures, mais il aperçiil ma Mater ilolurusa. 11 ne s’occupa (pie d’elle, poussa les exclamations les }dus llatteuses, et me lit de tels compliments que j’eii étais tout ébahi. Ou a dit qu’lngres était un païen égaré dans notre siècle. C’est une erreur. 11 apjiréciait à l’égal
I. Celle vierge fut payée à M. Boiiiiassieiix au moyeu d'une souscripliou laite dans la ville. « Qu'il soit permis de rappeler à l’honneur des dames de Tarare, dit une note puldiée dans son album des Vierges, que ce sont elles (pu ont commandé celle statue et cpii en ont fait les frais. »
lü
des productions classiques, les œuvres religieuses de grand caractère et comprenait merveilleusement le parti que peut tirer l’artiste des beautés de la religion. Si, dans la suite, Mme Ingres m’a confié la mission de reproduire les traits de son mari pour le tombeau du Père- Lachaise*, je le dois à ce que le grand artiste lui a dit ce jour-là en sortant de chez moi. Elle me l’a déclaré elle-même. » (Note de M. Bonnassieux.)
Après la mort du cardinal Gousset, archevêque de Reims, sénateur, arrivée en décembre 1866, une souscription s’ouvrit pour élever un monument à sa mémoire. En quelques jours une somme de plus de 29 000 francs fut réunie. La commission chargée de l’érection du monument décida qu’il consisterait en une statue en marbre blanc, représentant le cardinal en prière, et que l’exécution en serait confiée à M. Bonnassieux.
Ce fut le 28 mai 1868 que l’artiste s’engagea à faire la statue au prix de 20 000 francs, moyennant lequel il devait fournir le marbre et payer remballage et le transport à Reims.
L’œuvre était assez avancée quand les événements de 1870 et 1871 vinrent en retarder l’exécntion. Elle ne fut terminée qu’à la fin de 1871, et placée, le 14 mai 1872 seulement, dans l’église Saint-Thomas où l’archevêque avait été inhumé.
M. Bonnassieux eut, pendant qn’il travaillait à cette statue, l’occasion d’en parler à l’Empereur. Il n’était pas courtisan. Invité deux fois aux réceptions de l’Empereur à Compiêgne, il s’excusa deux fois.
11 passa cependant une soirée aux Tuileries en 1862 et y dîna, le 0 mars 1869, avec son confrère de l’Institut, M. Gérome. Après le dîner, fEmperenr adressa successivement la parole à plusieurs de ses invités et, venant à lui, lui demanda ce qu’il faisait. M. Bonnassieux répondit qu’il travaillait au monument de Mgr Gousset pour l’église Saint-Thomas, à Reims. « Ah oui, je sais, répondit l’Empereur, rexjtoserez-voüs cette année? — Non, sire. — Alors ce sera pour l’Exposition de l’année prochaine? — Pas davantage, sire. » Et comme M. Bonnassieux s’arrêtait, l’Empereur reprit : « Le jour n’est pas favorable à la sculpture au Palais de l’Industrie. — Pour toutes les figures, non, sire. Il vient de trop haut et il est trop abondant pour
1. Le hiiste île M. Ingres lui taillé an Père-Lachaise dans le marbre dn tombeau et le statuaire ne demanda à la famille d'antres honoraires que le paiement du praticien. Aussi Mme Ingres lui lit-elle présent d'une étude faite par son mari pour sou tableau du martyre de saint Syinpborien, magnifique dessin que M. Donnassieiix conserva toujours dans son atelier.
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une œuvre destinée, comme celle que je fais en ce moment, à la clarté sobre et mystérieuse d’une église. » (Note de M. Bonnassieux.) La conversation continua quelques instants d’une manière générale sur les avantages et les inconvénients que peuvent présenter les Expositions et l’Empereur quitta M. Bonnassieux pour un autre de ses hôtes.
L’Impératrice le prit alors à part et l’emmena dans la chambre de son fils, pour lui montrer une petite figurine de grenadier de la garde (]ue le Prince impérial avait modelée et que M. Bonnassieux « ne trouva }>as trop mal ».
11 est à croire que l’éloge parut un peu mince à l’Impératrice. Elle était mère et, de plus, ne devait pas, en sa qualité de souveraine, être habituée à entendre apprécier les productions de son fils par un critique aussi sincère et aussi froid.
La beauté de l’Impératrice qu’il eut l’occasion de voir de près ce jour-là, et qu’il avait vue précédemment dans diverses circonstances, avait fait sur lui une grande impression.
« Je suis encore sous l’impression de cette grâce, de cette beauté, de ce charme qui distinguent l’Impératrice. Aucun portrait, si bien peint, si heureusement sculpté qu’il pût être, ne donnerait une idée satisfaisante de cette ligure, mélange de distinction bienveillante et naturelle et de délicatesse gracieuse et exquise. » (Lettre à son père, 10 avril 1862.)
Outre la statue du cardinal Gousset, M. Bonnassieux avait plusieurs travaux importants sur le chantier à la fin de l’Empire, mais pendant que sa vie s’écoulait paisiblement dans son atelier, l’horizon politique s’obscui'cissait. La guerre éclate, l’année terrible arrive. Nos }»remiers revers le déconcertent, sans pouvoir toutefois ébranler sa conliance et sa foi dans l’avenir de la France.
« 11 me semble impossible que nous soyons vaincus : notre brave armée et les mesures énergiques qui viennent d’ètre prises, un peu tardivement, doivent nous rassurer.... Mes praticiens travaillent comme de coutume. » (Lettre du 15 août 1870 à un ami.)
Et un peu plus tard.
« Ne désespérons pas de l’avenir. La France ne j)eut pas sombrer. L’histoire est là pour nous rassurer. Notre {lauvre ]>ays est plus d’une fois tombé bien bas et s’est toujours relevé; il se relèvera cette fois encore. »
Dès le début des hostilités il s’était empressé d’envoyer sa lille dans un asile sûr qui lui était toujours ouvert, la famille de sa femme à
Tarare. Il était donc tranquille sur son sort, mais bientôt l’investissement de Paris ne lui permit plus de recevoir de ses nouvelles.
Son fils aussi était séparé de lui. Il s’était engagé, malgré sa jeunesse, dans les chasseurs de Yincenncs et faisait courageusement son devoir.
A ces inquiétudes et à ces tristesses personnelles venait s’ajouter, dans ce cœur ardemment patriote, la douleur de la patrie vaincue. Le travail lui-même, sa ressource ordinaire dans le chagrin, ne peut le tirer de ses sombres pensées. 11 travaille à peine, ne prend plus de notes, ne garde plus les lettres qu’on lui écrit.
A peine tronve-t-on à cette époque quelques courts billets, parmi lesquels nous citerons celui-ci qui ne porte pas de date, mais dont il ne serait pas difficile de déterminer à peu près l’époque :
« Cher ami,
<( Les bombes viennent jusqu’à vous; elles ne viendront pas chez moi. J’ai des ap|)artements bien cbaulfés. Venez en prendre un avec votre crayon ou votiœ ébauchoir.
« A vous cordialement,
« Ans. IIoussaye’. »
Nous ne trouvons pas la réponse à cette gracieuse invitation de M. lloussaye. Il ne l’accepta pas et les bombes n’arrivèrent pas jusqu’à lui.
1. JI. Arsène lloussaye, l’écrivain dislingué (|ui vient de mourir pendant que nous terminions ce volume, après avoir reçu en pleine connaissance les sacrements de l’Église, assistail régulièrement, à la fin de l’Einiiire, aux diners du vendredi où se réunissaient Renan, le prince Napoléon, Sainte-lieuve el (luelques adversaires déclarés de la religion catholique.
Il vint chez M. Bonnassieux un vendredi, vers la fin de l’après-midi, el ajirès avoir longuement causé avec lui, le (piilta en lui disani ipi’il allait à ce dîner. iM. Bonnassieux l’en reprit doucement.
(( Comment, mon cher ami, lui dil-il en suhsiance, ]iouvez-vous, vous qui êtes un esprit imjiarlial et élevé, assister à ces réunions qui ne sont qu’une manil'estation bruyanle et que je considère connue déplorable, de l'esprit antireligieux. Vous n’èles pas catholique, je le regrette, mais je le sais, et vous me rendrez celle justice que je n'ai jamais essayé de vous prêcher el de vous convertir, la jienséede l’honime est un domaine sacré. Faites gras chez vous si hou vous semide. Mais à quoi hou ce prosélytisme à rehoiirs pour combattre une religion que vous ne connaissez peut-être pas assez. Voulez-vous me faire un grand plaisir'? Relisez riîvangile et diles-inoi si les hommes ne seraient pas meilleurs et jilus heureux s'ils vivaient coid'ormémenl :i ses ))réceples. »
M. Arsène lloussaye serra la main de son ami et partit sans répondre. Rien ne dit qu’il n’ait pas suivi le conseil el ipic les pai'oles de W. Bonnassieux ne lui soient pas un jour revenues a la nii'iuoire.
« Ma modeste et paisible maison n’a souffert en rien du bombardement, écrit-il à un ami de province aussitôt que les communications sont rétablies; non seulement je ne l’ai pas quittée, mais j’y ai logé une famille d’amis chassés par les obus de leur demeure.
« Je n’ai pas souffert de privation matérielle qui vaille la peine d’ètre citée, mais l’inquiétude et l’angoisse ont élé vives et de longue durée.
« Mon fils est avec moi maintenant. 11 vient de recommencer à suivre les cours de l’École de Droit et des Chartes. Dès que les circonstances le permettront, je pense quilter Paris pour aller me retremper dans mes moutagnes du Forez. J’en ai besoin. »
Aussitôt libre, il quitte Paris et va rejoindre sa fille. Arrive alors la Commune, et avec elle de nouvelles tristesses et de nouvelles inquiétudes.
Son vieil ami Crimaux*, qui demeure dans sa maison et qui en a accepté la garde, lui écrit quand il peut et va mettre ses letlres à la poste à Versailles ou à Saint-Denis, au risque de sa vie, car il est dénoncé. Sorti un lundi matin, il ne peut rentrer chez lui que le mercredi soir, à huit heures, après avoir essuyé plusieurs coups de fusil. Heureusement aucun ne l’atteint, tandis qu’une jeune fille de la maison voisine reçoit une balle dans le côté et meurt de sa blessure.
Cet ami dévoué le tient au courant des événements, lui raconte les précautions qu’il a prises et qui ont pu, non sans peine, préserver la maison du pillage.
« llends grâce à Dieu, rinsurreclion a évacué notre quartier et ta maison n’a pas soiilfert, mais hélas! (juel désastre presque partout. La plupart de ces beaux monuments qui faisaient la gloire de Paris, n’existent qu’à l’état de ruines. Les insurgés, se voyant perdus, ont tout saccagé, tout brûlé, et pour se venger et aussi pour cacher leurs déprédations. Des Tuileries il ne reste plus que quelques pans de mur. L’annexe sur la rue de Puvoli est, deimis les Tuileries jus(pi’au vieux Louvre, plus ou moins consumée par les llammes. L’annexe, nouvelle-
1. M. CTririiaux mourui, en 1870, dans la maison des l'rères Saint-Jean de Dieu. Ce fut M. Bonnassienx qui l'y condnisil, avertit la famille et les anus de M. Grimanx de sa maladie et de sa mort et s'occupa avec M. lîelnze, président du cercle catholique, du soin de ses fnnérailles.
Xous reprodnisons ici, comme autographe, la mimile d'ime lettre que M. Bonnassienx adressa, qnel(|ues jours avant la mort de son and, an 1‘. Cahier, savant j(‘Sinte, anteni' (le diirérents ouvrages estimés, avec le([nel M. Grimanx avait élé en relations.
ment bâtiedu côté de la Seine jusqu’au Carrousel est également brûlée. De ces immenses constructions, la flamme n’a respecté que lé vieux Louvre et la partie du bord de l’eau affectée à la galerie.
cc Tes deux Victoires, sur la nouvelle salle du Trône, sont encore sur leur socle, se détachant sur le ciel. Le toit qui leur faisait fond n’existe plus. Il en est de même de tes trois ligures allégoriques sur l’un des pavillons. Elles sont là comme des Jérémies sur les
riyures du pavillon Turgot.
ruines de Jérusalem. » (Lettre de M. Grimaux du 27 mai 1871.) Le 3 juin, il lui fait enlin savoir qu’il peut revenir.
« Tes terres sont en bon état, je les ai mouillées bien régulièrement. Les marbres que tu avais chez ton praticien Petit sont intacts; on ne s’est pas beaucoup battu de ce côté-là. Petit, ton mouleur et ton fournisseur de marbre, réclameni de l’argent. Tout cela doit t’inviter à revenir. »
M. Bonnassieux revint en eflet et, après avoir mis un peu d’ordre dans ses alfaires, reprit ses œuvres interrompues et de nouveaux travaux.
En 1872 il fit pour M. Tlioral une statue de Vierge, que celui-ci lui
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avait demandée pour sa chapelle particulière à St-Maurice-sur-Loire (Loire).
C/était raccomplissement d’un vœn que M. Thoral avait fait pendant la guerre franco-allemande si l’invasion ne pénétrait pas jusqu’à St-Maurice. En commandant cette statue, M. Thoral dit à l’artiste « qu’il ne voulait ni la Reine du Ciel, ni la Reine de la Terre, mais qu’il désirait tout simplement la jeune mère, hien tendre et bien alîectueuse, obtenant à ses enfants des bénédictions sans fin et toujours efficaces. »
(Note de M. Bonnassieux.)
L’année suivante M. Bonnassieux livra une statue du Sacré-Cœur destinée à l’église de la Madeleine à Tarare*.
Après avoir examiné cette œuvre, le Comité du Yœu national manifesta l’intention de confier à son auteur l’exécution de la statue du Sacré- Cœur pour la basilique de Montmartre. M. Bonnassieux s’empressa de signer l’engagement de faire cette statue « sans autre rémunération que le paiement de ses déboursés ».
Mais s’il s’était lié vis-à-vis . ,
Le Sacre-Cceur.
du Comité, celui-ci n’avait pris
aucun engagement vis-à-vis de lui, et le sctilpteur attendit inutilement, pendant près de vingt ans, une commande qui ne vint jamais. Ce fut un véritable chagrin pour lui de ne pas être chargé de ce travail qu’il considérait comme devant être le couronnement de sa carrière.
M. Bonnassieux eut, en eflet, dans sa vie d’artiste deux rêves qui ne se sont pas réalisés : celui de voir sa statue du Sacré-Cœur prendre
]. Celte église renferme tant d’œuvres de lui (lu'uue visite y permet de se rendre compte de la souplesse et de la variété de sou talent.
place à la basilique de Montmartre, et celui de faire la statue de Jeanne d’Arc.
Au cours des nombreuses et fréquentes relations qu’il eut avec le duc de Luynes pendant l’exécution du tombeau de la duchesse, M. Bonnassieux fut amené à lui faire part des recherches qu’il avait déjà faites sur Jeanne d’Arc et de son désir de lui consacrer une statue.
Le duc l’encouragea dans cette idée et lui indiqua, sur ce sujet, de nombreux travaux que M. Bonnassieux ne connaissait pas encore.
« Je vais consulter attentivement les divers ouvrages que vous avez eu la bonté de me signaler, ensuite j’essayerai d’esquisser les idées venues déjà ou qui pourront venir. Si j’étais assez heureux pour trouver quelque chose d’un peu digne de ce merveilleux sujet et digne par conséquent de vous être soumis, j’en ferais faire des photographies que j’aurais riionneur de vous adresser.
« Il me semble tout d’abord que rien de vraiment digue n’a été fait sur ce merveilleux sujet et il me semble aussi que prendre au passage un fait de cette brillante et rapide existence, ce n’est pas en donner une idée complète. C’est l’ensemble de cette étonnante et intéressante vie qu’il faudrait saisir.
« Debout, dans une pose simple, couverte de son armure, tenant d’une main son étendard, de l’autre son épée, les yeux levés vers le Ciel d’où lui viennent l’inspiration et la force, c’est ainsi que Jeanne se présente à ma pensée. » (Lettre au duc de Luynes, *29 novembre 1866.)
« J’ai commencé quelques esquisses. Je vais continuer avec une ardeur toute nouvelle ; puisse-t-elle être heni'euse ! La cause est si bonne et le sujet si beau!
J’ai lu ou vu tous les ouvrages, tous les documents que vous m’avez signalés. Si vous voulez bien m’en indiquer d'autres, je m’empresserai de les consulter. 11 ne faut rien négliger.
« Tout ce que j’ai vu n’a guère modilié ma pensée première, mais rien ne m’assure qu’il en sera toujours ainsi. Je ne suis point fatigué de ces recherches, j’y trouve un troj) vif intérêt, et je vous prie de me signaler de nouvelles sources. » (Lettre au duc de Luynes, 1“ février 1867.)
« J’ai plusieurs esquisses à vous soumettre. S’il vous était possible de m’honorei’ de votre visite demain matin à l’heure que vous m’indi- ([uez dans votre lettre, je vous en serais obligé. » (Lettre au duc de buyiies, 8 mai 1867.)
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Le duc s’intéressait, vivement à ce projet, il aurait voulu un inonuineut grandiose, un groupe formé de figures de matières ditlérentes et précieuses. Il pensait à ouvrir une souscrij)tiou publique pour réunir les fonds nécessaires quand sa mort vint tout mettre à néant.
Des nombreuses esquisses faites par M. Bonuassieiix, il n’eu reste qu’une en cire, qui montre Jeanne au premier plan, ayant à sa droite et à sa gauche et un peu en arrière sainte Marguerite et sainte Calherinc qui tiennent, l’uiie une épée, l’autre une armure; cnarrièi'e et au-dessus d’elles saint Michel porte son étendard flottant au vent.
Cette esquisse, eu assez mauvais état, est restée entre les mains de la fille de l’artiste, Mme Armagnac.
En 1872, M. Bonnassieux avait marié sa fille, avec M. Armagnac, sous-chef de bureau au ministère de l’Instruction publique. En 1877, son fils épousa Mlle Salleron, fille d’un architecte distingué de la Ville de Paris. Pierre Bonnassieux ne devait survivre que peu de temps à son père qui, du moins, n’eut pas le chagrin de le voir mourirh
Au mois de novembre 1881, deux de ses petits-fils, Georges Arniagnac et Maurice Bonnassieux, avaient été eni|)ortés simultanémeut par la diphtérie etee double cou|) l’avait pi’ofoudémeul affecté.
Lorsqu il maria sa fille, en 1872, M. Bonnassieux avait 02 ans. A
1. Ajirès avoir suivi simullaiiément les cours delà FaculhMlc Droil cl de nA'ole des Cliarlos et oliteuu les diplômes de licencié et rrarchivisle jialéograplie, l’ierre liouiiassieux avail d al)ord jiensé a enirer dans I admini^iraliou. Il fui successiveiiieut chef du cahiuel du |iréfel de l.\idèclie et du prélel delà Xicviv, mais sou caraclcre iudépenduul mauquail de la sou-
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cet âge déjà avancé, sa sanlé était florissante, son activité celle d’iin jeune homme. Il pouvait, sans se lasser, travailler dn matin au soir. Dix ans plus tard, il avait encore assez de vigueur pour transporter seul, d’un bout à l’autre de son atelier, ce que bien des jeunes gens ne pourraient faire, un buste en marbre que son praticien venait de lui livrer et dont il ne pouvait s’occuper immédiatement. Aussi cette période de son existence est-elle féconde en grandes et belles œuvres.
Cette aniiée-là même, il termina le monument funéraire du général
plesse et du liant qu’exige le maniement difficile et délicat des affaires et des hommes. En ce qu’il croyait juste, toute concession lui semblait impossible. Il eut -vile fait de reconnaître qu’il n'était pas dans sa \oie. Il regrettait d’ailleurs les travaux de l’École des Chartes qui l’avaient vivement intéressé et il se décida à s’y consacrer. Il donna sa démission de chef de cabinet, revint à Paris et entra en 1874 aux Archives nationales.
Tout en s’occupant des devoirs de sa fonction avec une régularité exemplaire et un ilévouement absolu, il se livra, comme la plupart de ses collègues, à des travaux personnels 11 resta d’abord dans le moyen âge, reprit sa thèse d’archiviste sur la Réunion de Lyon à la France et en ht un volume (1877, in-8) qui fut couronné par l’Académie des Inscriptions.
Il étudia assez longtemps un sujet qui l’avait séduit à première vue : l’histoire de Charles de Valois (1270-1525), fils, frère, oncle et père de rois. 11 fit même un voyage en Espagne pour compulser des documents dans les bibliothèques et les archives; mais, après des recherches approfondies, il dut reconnaître que la vie de Charles de Valois ne présentait pas l’intérêt qu’il y avait attaché fout d’abord et il lenonça à ce travail.
Il publia, en 1881, une étude sur le château de Clagny et Mine de Montespan. L’idée de cet ouvrage lui avait été inspirée par le séjour prolongé qu’il faisait chaque année à Versailles dans une propriété construite sur un terrain enclavé autrefois dans le parc du château de Clagny.
Vers cette époque, il fut chargé par le ministère de l’Instruction publique de faire, pour les Archives, le dépouillement des procès-verbaux du Conseil du commerce au xviiV siècle et d’en dresser l’inventaire analytique.
A partir de ce moment ses travaux changèrent de direction et ses investigations se portèrent sur les questions commerciales sous l’ancien régime.
Il publia une série d’études sur l’histoire industrielle et commerciale de la France, surtout au XVIII" siècle. La question des grèves sous l'ancien régime (1882, in-8); les Assemblées représenlatives de commerce sous l'ancien régime (1885, in-8); Examen des cahiers de 1789 au point de vue commercial cl industriel (1884, in-8); l'Administration d'un département sous le Directoire (1880, in-8), et un assez grand nombre d’articles de revues et de brochures sur des sujets dn même genre.
En 1884, il obtint au concours le jirix Bordin de l’Académie des Sciences morales pour un mémoire sur les Grandes Compagnies de commeree. Après avoir longuement revu et complété ce ti'avail que les délais assez couiis imposés aux candidats l’avaient obligé à faire un peu bàtivement, il le fil paraître en 1892.
En s’occupant de la [lublication officielle dont il avait été chargé pour les Archives, il avait amassé d’immenses matériaux qu’il se préparait à mettre en œuvre au moment où une mort prématurée vint l’enlever à la science et à ralfeclion des siens. Plus de 49 000 fiches, des notes innombrables, des litres d’articles ou de sujets à traiter, quelques études à peine ébauchées sont tout ce qui reste de cet immense labeur de quinze années.
Il mourut le 5 mai 1895, accompagné à sa dernière demeure, non seulement par les siens, |iar des amis dévoués, mais par une foule de personnes qu’il avait eu l’occasion de voir dans sou service et qu’avaient séduites sou extrême obligeance, son affaliililé; l’une d’elles disait :
« Sa coiiqilaisance était telle ipie lorsqu’on lui demandait un service, il semblait ipie c’était à lui ipi’uii le rendait, a
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vendéen d'Andigné, cnminandé par la famille, et destiné à être placé dans la chapelle du château de Monet, près d’Angers. Le général, accoudé du bras gauche sur un canon, tient une épée de la main droite. 11 est enveloppé dans les plis du drapeau blanc qui retombe sur le piédestal. Le mouvement est très beau et l’ensemble de la statue d’un grand effet.
Cette œuvre terminée, i\L Bonnassieux commença la statue de Mgr Darlmj, qui lui fut demandée, en 1872, par le frère et la sœur de l’Archevêque. L’État contribua à la dépense pour une somme de 0000 francs, ce qui lit dire à tort par quelques journaux que cette œuvre avait été commandée au statuaire par le Gouvernement. Le monument était destiné à la chapelle Saint-Georges de l’église Notre-Dame de Paris.
M. Bonnassieux alla dessiner le mur de la Roquette au pied duquel s’était accompli le sinistre drame de l’assassinat des otages, et se décida à représenter l’Arcbevèque au moment où, frappé par les balles, il s’alfaisse sur luimème, levant encore le bras pour bénir ses bourreaux. Ce n’était pas là une inspiration de l’artiste, c’était la représentation exacte du dernier geste de Mgr Darboy.
L’inauguration et la bénédiction du mouumenteurent lieu à l’église Notre-Dame, le lundi 28 mai 1876, sans aucun apparat, conformément
Statue du P. Lacordaire.
au désir exprimé par Mlle Justine Darboy et par son frère.
Mgr Guibert, Mgr Richard, Mgr Mermillod, (pielques notabilités du clergé de Paris et un très petit nombre de laïques, formaient toute l'assistance.
Bourse conformer aux intentions de la famille et par délicatesse, M. Bonnassieux crut devoir ne |»as se rendre à la cénononie.
f/année précédente, le 10 juin 1875, avait lieu, au couvent des Dominicains de Flavigny, dans la Côte-d’Or, l’inaiiguration de la statue du P. Lacordaire, en présence de Mgr l’Évéque de Dijon et d’une nombreuse assistance. La statue est en bronze; elle a 2 m. 25 de hauteur.
Ce n’est pas le grand orateur cbrétien, parlant du haut delà chaire à im auditoire attentif, queM. Bonnassienx a voulu représenter; c’est le religieux, l’ami, se livrant à une causerie familière. La tète est légèrement jteiichée et la main droite souligne, d’un geste sobre et simple, la phrase commencée.
Le P. Chocarne fit le panégyrique de l’éminent dominicain et, après lui, le P. Monsahré prit la parole pour lire le sonnet suivant qui fut accueilli par d’unanimes applaudissements ;
Le Ijronzc a découlé de la rouniaise ardente,
D'un moule magisiral il a pris tous les traits.
C'est lui! son iiolde front, sou grand air sans apprêts, Son œil rempli d'éclairs et sa lèvre abondante.
C'est lui! Non l'orateur ([ue la vei've tourmente,
Mais le père, l'ami, tel (pi'on le vit de prés, Murmurant les conseils de son âme prudente,
Tel que l'ont peint en nous nos immortels regrets.
Ronnassieux, sois content! Ton omvre est achevée. Mais une œuvre plus belle en notre âme est rêvée. Nous voulons mieux que loi triom[)her de la mort.
Ses austères vertus qu'un ciseau ne peut rendre.
Nous les pratiijuerons et les ferons comprendre Afin qu'en nous voyant, l'on dise : il vit encor.
M. Bonnassienx s’occupa ensuite de la statue d’un autre dominicain, du P. Captier, un de ses amis particuliers.
M. Caplier père, notaire puis juge de paix à Tarare, était intimement lié avec la famille Madinier. Ses enfants : Eugène, qui entra en 1855 dans l’ordre des dominicains, son frère, actuellement supérieur général de la Congrégalion de Saint-Sulpice, et leur sœur, avaient été les compagnons d’enfance des demoiselles Madinier.
Le P. Ca})lier, nalure ardente, intelligence supérieure, homme de progrès et de liberté, se plaisait à venir souvent se rej)Oser dans l’atelier du sculpteur. Ces âmes d’élite étaient faites pour se comprendre et s’apprécier.
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Ce fut avec uii profond sentiment d’indignation et de douleur que M. Bonnassicux apprit la mort cruelle de ce religieux qui avait passé sa vie à faire le bien, et lorsqu’une souscription eut recueilli les fonds nécessaires à l’érection d’un monument au P. Capticr à l’école Albert-le Grand, il se trouva naturellement désigné pour l’exécuter.
En 1877, il sollicita et ol)tint du Ministre de rinstruction publique et des Beaux-Arts le bloc de marbre nécessaire et commença son
Le I’. Caplier.
travail qui dura de longues années, car ce ne fut que le 5 juillet 1887 ([ue le monument fut inauguré solenuellemcnt en présence d’une foule nombreuse.
bc Père est représenté à moitié conebé, frap|)é parles l)allcs des fédérés. Sur le socle on lit les mots : « Mes amis, poui' le bon Bien », l)aroles qu’il prononça au moment où les fédérés intimèrent aux Dominicains prisonniers l’ordre de sortir du corps de garde où ils étaient enfermés [»onr aller monrii’ sous les coups des bourreaux qui les guettaient.
Ces grands travaux ne l’absorbaient pas tellement qu’il ne pût faire
de nombreux bustes. Nous citerons ceux du marquis de bastic; du duc de Iaiyucs; du P. Jouin, dominicain avec lequel il était lié d’une vive amitié. Cette œuvre se trouve maintenant en la possession de M. Henry Jouin, secrétaire de l’École nationale des Beaux-Arts de Paris; de dom Gnéranger, prieur des Bénédictins de Solesmes, du comte Lafond, du comte d'Prsel, etc....
Pour ce dernier travail, M. Bonnassieux fit le voyage de Belgique.
cc J’ai été, il y a quelque temps, appelé à Bruxelles pour prendre les traits d’un mourant dont la famille désire avoir le buste.
C’est le fils aîné du duc d’Ursel, sénateur belge.
« Ce jeune homme est une victime indirecte de nos désastres.
Il avait établi une ambulance dans son château et il a soigné nos malheureux soldats avec un dévouement sans bornes dont il a été la victime. Il avait contracté là le germe d’une maladie incurable dont il est allé mourir à Madère, malgré tous les soins des siens et tous les secours de Part. Je fais ce buste pour sa jeune veuve. » (Lettre à un ami, 187fi.)
La famille d’Ui'sel j)0ssédait dans son hôtel une chapelle particulière. M. Bonnassieux fut placœ dans nn couloir d’où il pouvait, sans être vu, voir de ])rolil le pauvre jeune homme dont la famille savait les jours coni[)tés. Pendant la messe, il fit rapidement trois ou quatre dessins de ce ])rolil cl, aidé de quelques photographies, reconstitua, à la satisfaction de Ions, ce visage (pi’il n’avait vn (pie quelques instants et bien imparrailement.
IJuste du 1’. .loiiiii.
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Un peu plus tard, il lit le buste du général Morin, membre de l’Académie des Sciences, directeur du Conservatoire des arts et métiers, parent de M. Armagnac.
Le 29 mars 1876, sur la proposition de son confi'èrc de l’inslitut, M. Lefuel, architecte des travaux des Palais des Tuileries et du Louvre, M. Bonnassieux fut chargé par la direction des Bâtiments civils d’exécuter, au compte de l’État, le fronton qui devait couronner le pavillon de Marsan, du côté du jardin des Tuilei ’ies.
L’administration et l’architecte laissèrent le statuaire absolument libre de choisir son sujet. l'our toute indication M. Lefuel se borna à lui demander :
« lin groupe de trois ligures, d’nn bon clfet et d’une silhouette nette et vigoureuse », l’éloignement et la hauteur de la décoration ne })ermcttant que d’en embrasser l’ensenible sans en saisir les détails.
C’était fort embarrassant, d’autant j)lns que 1 allectation que devaient recevoir les nouveaux bâtiments n’était jias encore arretée, et que l’artisle risquait de faii'e un couti'cscus en clioisissant un sujet qui ne s’accorderait peut-être pas avec la destination que l’on donnerait pins tard à l’édilice.
On sent la trace des per|dexités de M. Bonnassieux dans le petit dossier qu’il avait consacré à ce projet. Nous y trouvons en elfet une quinzaine de sujets différents, dont plusieurs sont accomiiagnés d’une esquisse rapide indiquant à grands traits la manière dont il en comprenait l’exécution.
BONNASSIRUX.
11 se demanda tout d’abord s’il pourrait trouver, dans le nom même du j)aviIlon, le sujet qu’il cherchait; mais la comtesse de Marsan, bien que princesse de l’illuslre maison des Rohan et gouvernante des Enfants de France, ne lui inspira aucune idée.
11 chercha ensuite uu sujet dans les circonstances politiques où se trouvait le pays et nous relevons dans ses notes les données suivantes ; La jeune France assise sur des ruines et ouvrant une ère nouvelle; — La Liberté brisant les chaînes du monde ; — La iustice assise sur un lion et
l’rojel de fronton pour le pavillon de Marsan.
protéf/eant le faible et l'opprimé; — L'ordre renaissant du chaos et ramenant la concorde, etc.. Mais il lui était pénible de rappeler le souvenir de nos discordes civiles, et comme son groupe devait faire pendant à celui de Car|)eaux; Fhme eidevée par les Zéphyrs, il se résolut à faire aussi quchjuc chose de gracieux et de léger.
11 s’était à peu près arrêté à Y Enlèvement de Psyché par les Amours, dont la matpiette existe encore. En mars 1870, quehpies amateurs ou artistes furent appelés à la voir et plusieurs journaux en parlèrent comme d’une œuvre exquise, jileine de sentiment et de charme. Le sujet était en etfet traité d’une manière remarquable, mais la commission des l)àtiinents civils lui demanda d’y renoncer. II était alors
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question et, à ce moment, on put considérer le projet comme définitif, d’installer dans les nouveaux bâtiments la Cour des Comptes qui se trouvait trop à l’étroit au Palais-Uoyal oii elle avait été provisoirement logée. M. Bonnassieux se décida pour un sujet qui lui parut mieux approprié que tous les précédents : Le Sage accueillant la Vérité et repoussant l’Erreur, que la commission approuva.
En 1879, M. Bonnassieux publia, chez M. Firmin-Didot, sous le titre : Douze statues de la Vierge, un album contenant, gravées par MM. Audibran et Dubouchet, douze de ses statues de la Vierge qu’il considérait comme les meilleures.
Un texte, de quelques lignes seulement, accompagnait chaque gravure.
Si cet ouvrage, intéressant au point de vue de riconographie de la Vierge, mais trop spécial et s’adressant à un public nécessairement restreint, ii’ent pas un grand succès de librairie, il causa de bien douces satisfactions à son auteur, qui était heureux de voir ses œuvres préférées gravées par des hommes de talent.
Il envoya le premier exemplaire au pape Léon XIll, qui voulut bien en agréer l’hommage, et les deux suivants au cardinal Bonnet et à Mgr de la Bouillerie.
« C’était un de mes rêves, lui écrivit Mgr de la Bouillerie, de voir vos délicieuses madones réunies en un album. Elles inspireront d’autres artistes et vous aurez laissé à l’Église et au monde un type charmant et parfait de la mère de Dieu : au ciel vous la reconnaîtrez. » M. Bonnassieux, dans une lettre à un ami, déclare en elfet que c’est sur les instances du cardinal Bonnet et de son coadjuteur Mgr de la Bouillerie’ qui le sollicitaient depuis luen long-
1. Après la inorl de Mgr de la Bouillerie, M. Bonnassieux lui charg(; d’exécuter le iiionuinent érigé à sa niéuioire dans la cathédrale de Bordeaux. Nous donnons ici le haut relief de ce
BÜNNASSIEUX
temps d'entreprendre celte publication, qu’il s’était décidé à la faire.
Les journaux et revues catholiques publièrent des articles élogieux sur son œuvre et il reçut bien des lettres flatteuses, mais peu durent lui faire autant de plaisir que celle d’un de ses vieux amis de Rome, homme de goût et d’une grande piété, à qui il avait, dès qu’il parut, envoyé son album.
« J’ai lu, cher ami, des comptes rendus sur votre album des
Bas-relief du monument de Mgr de la Bouillerie.
Vierges. Les critiques sont quelquefois bien maladroits et à l’antipode du vrai.
« Vous avez justement compris que la beauté physique de la Sainte Vierge ne devait être qu’un rellet de la beauté morale d’une créature }»réservée fie toute éternité. Vos statues sont belles, mais ne font penser à rien de ce qu’éveille la beauté humaine à laquelle s’attachent peintres et statuaires, sauf de vieilles et rares exceptions. C’est là leur mérite et le votre. Vous chercbez et trouvez la lieauté qui rend la [irière plus contiante peut-être, mais aussi pure que celle qu’inspire
nioiunuciil, re|)résoiilanl la Théologie, la Poésie, la Philosophie, ainsi que le husle du jirélat ipii le siinuoide.
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le Crucifix. C’est l’intermédiaire accordé à notre faiblesse, c’est la pureté absolue. »
Cet album est loin de contenir loutes les Vierges de M. Bonuassieux.
C’était un sujet qu’il se j)laisait à traiter sans se répéter jamais.
Nous donnons ici la gravure de la Vierge de Notre-Dame des Etudiants à Saint-Sulpice. « L’œuvre des étudiants, à Saint-Sulpice, a été fondée par M. Gramidon, sulpicien très distingué qui vit encore. C’est lui qui a fait don de la statue à son œuvre, lœs réunions du dimanebe sont nombreuses et composées de l’élite des étudiants. Mon fils en a fait partie et
Projet de Vierge, dessin.
s en trouve très bien. Ces jeunes gens qui ont tant besoin, au début de la vie, de force contre le mal et de lumière pour discerner le bien, reçoivent là d’abondantes bénédictions et, pour qu’elles ne cessent pas plus que les besoins, la bonne mère soutient le bras (jui Iténit, tout en disposant favorablement le canir de son divin enfant. » (Note de xM. Bonuassieux.)
En 1855, on ouvrit, dans une ville de province, une souscription pour élever une stjitue à la Vierge et on demanda à M. Bonnassienx de se charger de l’exécnter. 11 lit
Projet de Vierge, dessin.
une maquette et soumit au comité un projet qui fut accepté. Mais des difficultés s’élevèrent, avec l’autorité administrative, au sujet de l’emplacement où devait être érigé le monument. On ne put s’entendre et, de guerre lasse, on se décida à donner une autre destination à l’argent qui avait été réuni.
Le projet ne fut donc pas exécuté et la série de dessins qu’avait faite M. Lonnassieux fut serrée dans un carton.
Nous croyons intéressant de reproduire ici le premier et le dernier de ces croquis. Ils sont l’ébauche d’une œuvre qui n’a pas été faite et peuvent servir à donner une idée de sa manière de composer.
Le 20 octobre 1881, M. Bonnassieux fut chargé de suppléer M. Dumont dans ses fonctions de « professeur de sculpture, chef d’atelier à l’Ecole nationale et spéciale des Beaux-Arts ». M. Dumont, qui avait 80 ans, avait été atteint d’une maladie qui fut longue et cruelle; ce ne fut qu’au bout de deux années que M. Bonnassieux fut appelé à lui dire, au nom de sa famille artistique, un dernier adieu sur sa tombe.
« Je suis professeur à l’Ecole des Beaux-Arts! M. Dumont, après s’ètre entendu avec l’administration, m’a proposé pour le suppléer et Jules Eerry m’a nommé sans que je l’eusse désiré. Je me trouve ainsi à la tête d’un atelier de 45 élèves de 15 à 50 ans. C’est une rude tâche à mon âge. Le nouveau ministre des Beaux-Arts veut supprimer les aleliers. Cette mesure, qui froisse de grands et sérieux intérêts, ne me chagrine point personnellement. J’en suis au troisième mois de professorat et je sens que je m’attache à ces jeunes gens qui sont très bien pour moi, mais cela me fait perdre beaucoup de temps et il ne m’en reste guère pour mes travaux. Si, d’ailleurs, je ne réussis pas, si mes travaux et ma santé en soulfrent trop, je saurai me démettre de cette fonction, tout bouorable qu’elle soit. » (Lettre â M. Bonirote, 5 janvier 1882.)
Deux années après, en effet, le 22 décembre 1885, il donnait sa démission « pour raisons de santé » et faisait ses adieux â ses élèves. 11 ne se sentait plus assez de force et d’activité pour passer plusieurs fois }>ar semaine de longues heures â l’atelier et diriger une classe aussi nombreuse, mais il pouvait encore travailler.
Le 10 décembre 1880, c’est-à-dire â plus de 70 ans, il écrivait â un ami ([ui s’était plaint de quelque contrariété :
« Cbaque jour nous amène quelque nouvelle amertume. Nous le savons nous deux par une longue expérience, mais le travail fait tout
oublier, travaillons. Ne te plains pas surtout ; se plaindre est une ingratitude. Ne devons-nous pas à notre profession les joies les plus délicates et les plus pures que nous n’échangerions pas contre les jouissances matérielles de ceux qu’on appelle les heureux de ce inonde? J’estime ces heureux très malheureux. Les arts qui ont charmé notre jeunesse consoleront nos vieux jours. » (Lettre à M. Bonirote, 16 décembre 1880.)
Le 4 décembre 1881, Mgr Charles Gay, évêque d’Ànthédon', ancien auxiliaire de S. Em. le cardinal Pie, évêque de Poitiers, demanda à M. Bonnassieux s’il voulait se charger de faire la statue de l’illustre prélat, mort en mai 1880.
Une souscription, ouverte parmi le clergé et les fidèles du diocèse, permettait de consacrer 20 ou 25 000 francs à ce monument.
M. Bonnassieux répondit, le jour même où la lettre lui parvint, qu’il acceptait cette proposition; il est probable que l’entente était faite avant l’échange officiel de cette correspondance.
11 priait Mgr Gay « de recueillir tous les portraits, de face et de profil, du vénéré cardinal, pour Buste de Mgr Gay.
arriver à une ressemblance aussi
exacte que possible » et lui annonçait qu’il irait prochainement visiter l’emplacement réservé à la statue. Le 19 décembre, en elTet, il se rendait à Poitiers, et, dès son retour, se mettait au travail.
Le 28 mars 1882, il envoyait à Mgr d’Anthédon deux photographies dilféreiites de son esquisse.
« J’ai cherché longtemps et fait essais sur essais. Pour obtenir l’ampleur, la noblesse et le développement que comporte le sujet, j’ai été amené, comme vous le verrez, à agenouiller le cardinal sur un j)rie- Dieu, qui pourrait être utilisélui-même pour la décoration.... L’esquisse, comme vous le savez. Monseigneur, n’est qu’un point de départ et il ne faut lui demander ni grande précision, ni grande ressemblance;
1. Nous donnons ici le tmsie ([ue M. Bonnassieux fil, quelques années plus tard, de Mgr Gay.
cc|)cndant chaque chose est indiquée, tient sa place et formé un enseuihlequi peut vous donuerun aperçu de mon projet et vous permettra de me faire les observations dont il pourrait être l’objet de votre part. »
Le projet adopté et la figure commencée en terre sur une grande, éclielle, M. Bonnassieux écrit à M. le chanoine Iléline, secrétaire de l’évêché de Poitiers, légataire universel de Mgr Pie, pour lui demander eu communication, pendant quelque temps, les objets suivants ayant a|)partenu au prélat : anneau, calotte, cappa magna, soutane, rochet à dentelles.
Une fois muni de ces objets, il avance son modèle etMgr d’Anthédon
La naissance du Clirist.
fait des démarches auprès du Ministre des Beaux-Arts pour obtenir le bloc de marbre nécessaire. Le Ministre refuse. Il pense « que l’inauguration du mouumeut amènera, qu’on le veuille ou non, une manifestation politique ». « Nos tentatives ont échoué, écrit Mgr Gay à M. Bonnassieux, le 13 mai 1882, faites donc venir le marbre, nos Poitevins suffiront à tout. »
L’œuvre, mise entre les mains des praticiens, puis revenue à l’atelier de M. Bonnassieux, ne fut complètement terminée qu’à la fin de 1887. C’est, en effet, le 10 décembre de cette année, qu’il en annonce l’envoi.
Les craintes que le Ministère avait éj)rouvées en 1882 persistaient. La statue, ari'ivaœ à Poitiei'S, fut, pendant de longues années, laissée dans sa caisse. Elle y serait |)eut-ètre eiicoi'c sans les très vives
flcl.nô.Fmon &•. îî.-: i-.=
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iiislaiices de l'ieire Boiiiiassieux aui)i‘cs de révè(|ue. Après la mort de sou père, il obtint que sou œuvre serait ciitiu placée à la cathédrale. Aucune cérémonie ii’accompaîiua sa pose, mais la maguiriquc église reçut le moiiiimeiit qui lui était destiné sans que le moindre trouble se lût produit.
En 1882 encore, à la demande de M. de Turenue, M. Bonnassieux lit, })our la vieille église du Tremblay, près deGoiicsse (Seine-et-Oise), deux bas-reliefs eu terre cuite : V Adoration des Bergers et la Fuite en Egijpte.
Ces deux bas-reliefs mit la môme hauteur, 0 m. 75, mais leur loii-
La Fuite en Ej^y[ilo.
gueur est ditféreiite, celle du premier est de 1 m. 45, celle du second de 1 m. 10.
Ce qui fraj)|)e surtout dans ces deux compositions, c’est la vivacité du sentiment religieux qui les inspire, la siuijtlicité des moyens employés et eu même tcuqts la science qu’ils révèlent.
Deux ans plus tard, eu 1884, le groupe de « Sainte-Aune instruisant la Merge » était [tlacé à l’église de la Madeleine à Tarart'.
Dans le courant du mois de février 1884, M. Bonnassieux recevait deM. le comte Léon de Boncins, jtrésident de la Société de la Diana, dont le siège est à Montbrison, l;i lettre suivante :
« ba Diana ouvre une souscrijttion pour 1 érection d’un monument
à Victor de Laprade. Nous avons une grande ambition, celle de vous voir accepter la mission de l’exécuter. Nous ne savons encore quelle somme nous recueillerons, ni par conséqnent ce qui sera possible, mais puisque mon titre de président de la Diana me vaut l’honneur de vous écrire à ce sujet, je n’ai garde d’y manquer.... »
Le 29 février M. Bonnassieux accusait réception à M. de Poncins
de sa lettre et ajoutait : « Je vous remercie vivement d’avoir pensé à moi pour la réalisation de ce beau projet.
Je suis heureux d’avoir à reproduire des traits aussi chers et aussi sympathiques et je me tiens à la disposition de la Société.... »
Les listes de souscription se couvrirent rapidement de signatures, et, dès que le succès de l’entreprise parut assuré, il fut convenu que M. Bonnassieux ferait une statue en bronze, moyennant le prix de 15 000 francs.
M. Bonnassieux demanda à Mme de Laprade des photographies de son mari, se mit à relire les œuvres de Laprade qu’il connaissait, à lire les autres et commença son esquisse.
Lmauguration delà statue eut lieu, le 19 juin 1888, à Montbrison. Elle est placée snr une pelouse dans le jardin d’Allard. De nombreux discours furent prononcés, notamment un brillant éloge de Laprade par M. Coppée, délégué de l’Académie française. Des pièces de vers avaient été envoyées de toutes les parties de la France, et, bien que la cérémonie eût été fort longue, elles ne purent toutes être lues.
En outre de la statue du grand poète forézien, parmi les derniers travaux de M. Bonnassieux les principaux furent: V Amour bandant les yeux à la Vérité, qu’il appelait en plaisantant son petit Colm Madlard, œuvre charmante de fraîcheur et de jeunesse, faite pour M. Terrât, professeur à l’Université catholique de Paris; il la lui envoya avec une lettre qui se termine par ces mois : « On aime à voir ses enfants
Saiiile-Amio iiisiniisani la Vierfre.
DE 186G A 18D
placés dans les bonnes familles »; une Vierge lenanl une colombe à la main pour la Congrégation des Oiseaux à Paris, et enfin une statue de saint François d’Assise, qui fut sa dernière œuvre.
Cette ligure, destinée à la-cathédrale de Lyon, lui avaitété demandée depuis de longues années par le P. Moyse,de l’ordre des Capucins, qui commençait à désespérer de l’avoir jamais. L’artiste semblait toujours vouloir se dérober, quand, au mois de juin 1889, il écrivit an religieux que, ses travaux lui laissant quelque répit, son Magnificat jioiir Saint-Thomas d’Aquin étant entre les mains des mouleurs, il était disposé à se mettre à l’ouvrage si, de son côté, le P. Moyse était toujours dans les mêmes intentions.
Les hésitations de M. Bonnassieux provenaient de l’éclairage insuflisant que devait recevoir sa ligure dans la cathédrale de Lyon qui est fort sombre.
A la suite d’une correspondance avec M. Révoil, l’architecte diocésain deLyon, il put espérer qu’on donnerait à la statue « le rayon de lumière qui devait éclairer la tète w. Cela lui suflit, et il se mit à l’œuvre, à la grande salisfacliou du P. Moyse.
Le marbre lui fut remis par le jiraticien en 1891, et fut expédié à Lyon au printemps de l’année 189'2, quelques semaines avant sa mort.
Saint François d’Assise est placé dans la partie gauche du transept, près de l’horloge. L’éclairage n’est certainement pas salisfaisaut. Cependant, au milieu du jour et quand le temps est clair, on peut ap|)récier cette œuvre « cpii donne bien la mesure des aspirations, des pi'o-
L;M)r;i(lc.
fondes convictions de l’artiste. » (Discours de M. P. Dubois aux funérailles de M. Bonnassieux.)
A ce moment encore, les commandes lui arrivaient, bien qu’il eût plus de quatre-vingt-un ans, mais il sentait qu’il ne pourrait les exécuter et les accueillait avec un sourire triste : « J’essaierai, si je suis encore là.»
C’est que, si la volonté ne manquait pas, les forces commençaient à faire défaut à cet infatigable travailleur.
Par une belle après-midi d’avril 189!2, à cette dangereuse époque de l’année où le soleil est déjà chaud et l’air encore frais, M. Bonnassieux se rendit aux jardin des Tuileries. Bien que la course ne fût pas longue, il se sentit fati gué et s’assit pour se reposer quelques instants. On faisait de la musique et l’arrêt fut plus long que ne l’eût exigé la prudence. Il rentra, pris d’une bronchite qui ne se montra pas très violente au début et n’inspira pas de trop vives inquiétudes à sa famille. Lui cependant se sentait atteint; et à ce moment il parla plusieurs fois de sa mort i/AuiuLir buiuiaiK les yeux à la Vérité. considérait coiTime im-
minente.
Une amélioration sérieuse se jiroduisit néanmoins; on put considérer le mal comme enrayé, et, le 25 mai, M. Bonnassieux prit part à une réunion de famille pour la première communion de Jules Armagnac, l’un de scs petits-fils, bien qu’il ne se fût pas senti la force d’assister à la cért'inonie.
Dans la nuit qui suivit, il fut pris d’une congestion pulmonaire devant laquelle la médecine se déclara impuissante. 11 reçut les dernitu's sacremenlsen jdeine connaissance, des mains de l’abbé Lombard,
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prêtre attaché à la paroisse Saint-Thomas cTAqnin et s’éteignit, le 5 juin ISO^, à onze lienrcs du matin, entouré des siens.
En face de la mort, il resta jusqu’au dernier moment maître de luimême comme il l’avait toujours été: il l’envisagea avec le calme et la fermeté d’un sage, la résignation et la sérénité d’un chrétien. Il souffrit beaucoup les derniers jours. Sa robuste constitution luttait avec énergie contre la maladie. Ses soutfrances ne purent lui arracher une plainte. Il répéta seulement plusieurs fois : « Je souflVe bien, je ne savais pas qu’il fût si difficile de mourir. «
Ses obsèques furent célébrées le 6 juin, le lundi delà Pentecôte, en l’église Sainte-Clotilde, sa paroisse. Bien que, dans ces jours de fête, beaucoup de Parisiens quittent la capitale et que plus de la moitié des personnes conviées se fussent excusées, l’église était pleine et le nombre de ceux qui l’accompagnèreiit à sa dernière demeure fut considérable.
Après un discours officiel prononcé au cimetière Montparnasse par M. Paul Dubois au nom de l’Académie des Beaux-Arts, M. Ilenrv llavard, inspecteur général des Beaux-Arts, délégué du Ministre de rinstriictioii publique, retraça en termes élevés la carrière artistique de M. Bonnassieux. M. le D'' Gounard }»rit ensuite la parole au nom de la Société amicale des Foréziens. Dans une improvisation pleine de cœur et d’émotion, il dépeignit les vertus de riiomme privé, la charité discrète, la bonté de celui qui venait de mourir, puis la tombe se referma sur la dépouille mortelle de M. Boiinassieux.
CHAPITRE V
L’HOMME, LE MAITRE, L’AMI
Nous avons suivi, pas à pas pour ainsi dire, M. Bonnassieux dans sa carrière. H nous reste, pour le faire mieux connailre encore, à résumer en quelques pages les traits dominants de sa nature, à pénétrer dans sa vie intime, et à faire voir en lui l’ami alfeclueuxet fidèle, le maître consciencieux, en tout et toujours l’homme de devoir.
Ses journées étaient longues; il dormait [leu. Dès l’enfance il avait pris l’hahitudc dose lever de très bonne heure, habitude qu’il conserva toute sa vie. Vers l’àge de quarante ans il se manifesta chez lui une tendance à l’embonpoint. Sur l’avis de son médecin, qui pensait que la privation de sommeil était le meilleur moyen de combattre cette disposition, il allongea ses veillées, tout en continuant à se lever tôt. Il se couchait régulièrement entre onze heures et minuit et se levait au petit jour, dans la mauvaise saison avant le jour. En été, il était d’ordinaire à son atelier vers cinq heures; en hiver il y attendait, en lisant, que la lumière vînt lui permettre de se mettre au travail.
Sa vue était excellente. Dans les derniers temps de sa vie, il se servait de lunettes pour la soulager, mais, quelques semaines encore avant sa mort, il lui arrivait parfois de les ôter; il pouvait lire facilement sans en faire usage.
Ses habitudes étaient austères. 11 ne s’asseyait pour ainsi dire jamais dans un fauteuil et, à n’imporle quel Age, ne lit ou ne laissa faire de feu dans sa chambre, qui était au nord et très froide. D’une grande sobriété, les mets les plus simjiles étaient ceux qui lui couveuaieul le mieux. Pour l’engager à aller à Panissières, sa sœur ne trouve
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rien de plus tentant que de lui promettre « de bonnes soupes aux choux, comme on n’en mange qu’au pays ».
Tl ne travaillait pas le dimanche. Il passait sa matinée, ce jour-là et quelquefois, si le temps était mauvais, la journée entière, à faire sa correspondance et à ranger les papiers de la semaine. Il assistait régulièrement à la messe de onze heures à Saint-Thomas d’Aquin, et se rendait de bonne heure à l’église pour être sûr d’y occuper à peu près la même place, au-dessous de la chaire. Quand le temps était beau, il allait se promener et souvent entendre de la musique l’après-midi. Les concerts étaient, avec le théâtre, limité presque exclusivement aux Français et à l’Opéra-Comique, la seule distraction qu’il se permît. Cependant il allait aussi volontiers au Cirque et à l’Hippodrome où il se plaisait à étudier les mouvements des chevaux et les corps souples et vigoureux des gymnastes.
Ces délassements lui prenaient peu de temps. On peut dire que sa vie s’est passée dans son atelier et toujours au travail.
Il écrivait beaucoup. 11 aimait à prendre des notes sur ce qui le frappait ou l’intéressait personnellement, et sa correspondance était importante. Il recevait beaucoup de lettres et ne les laissait presque jamais sans réponse. Il faisait presque toujours un brouillon de ses lettres, au moins de celles qui avaient quelque importance. On a pu juger de sa manière d’écrire d’après les extraits nombreux que nous avons cités de lui.
Dans sa jeunesse, en deliors de ses notes intimes, de ses lettres à ses parents, à ses amis, où il restait lui-même, il avait une certaine tendance à l’enllure. Ce n’est que plus tard qu’il comprit que la simplicité est une des plus grandes qualités du style et qu’il arriva à écrire avec une netteté et une fermeté remarquables.
S’il écrivait beaucoup, il a peu publié. Quelques notes d’art dans des revues, deux courtes études : l’une sur le lils de M. Legendre Iléral*, l’autre sur le peintre Michel Dumas, sou amiC des rapports à l’Académie sur les })rix de Rome, des discours à la Société des Enfants d’Apollon, composent tout son modeste hagage littéraire. Il craignait beanconp de se produire, même sur les sujets qu’il connaissait le mieux, et demandait toujours à son frère, ou à un ami, de le relire et de le corriger, ne fût-ce que pour revoir l’orthographe, qui, disons-le en passant, n’était pas toiijonrs irréprochaljle.
Revue du Lyonuaix, 5® sén'p. Tome I®'', page
"1. Revue du Lyonnais, 5® série. Tome 11, jiages 185 et 511) (1887).
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M. Bonnassieux avait une lecture immense dont sa belle mémoire et un travail méthodique lui avaient permis de tirer profit.
Nous l’avons vu à Lyon, passant déjà ses soirées dans les liibliotbèques, et nous avons retrouvé, dans les papiers de sa jeunesse, des notes sur ses lectures, entre antres nn cahier entier d’extraits de Pline l’ancien.
« M. Ingres est venu me voir, écrit-il dans ses notes intimes de Rome, à la date du 20 avril 1857, il m’a beaucoup engagé à lire. 11 m’a vivement exposé les avantages qui résultent pour l’artiste de la lecture des anciens; il prétend qu’on ne doit lire qu’eux; il y joint cependant Molière, Boileau et La Fontaine. Je suivrai ses conseils. »
11 les a suivis, mais dans une mesure autrement large que celle où le réduisait son illustre maître.
11 possédait à fond la Bible; la mythologie n’avait pas de secrets pour lui. Les grands écrivains anciens, Hérodote, Tacite, Pline, Lucain et par-dessus tout Plutarque, les tragiques grecs, Homère et Virgile, auxquels les artistes ont si souvent à recourir dans leurs fréquents rapports avec l’antiquité, lui étaient familiers. 11 les avait 1ns et relus, dans des traductions évidemment, car il ne savait ni le grec ni le latin, mais cela ne Pempèchait pas de les connaître merveilleusement.
« Votre œuvre nouvelle, écrit-il le 17 novembre 1808 à M. Glienavard, me cause une bien douce surj)rise et je suis confus de ce nouveau témoignage de votre bonté. Vos compositions sur Ossian me sont d’autant pins agréal)les que j’en connais mieux le sujet. Ce livre est un des (juatre qui m’ont suivi partout : la Bible, Homère, Virgile et Ossian, et dont la lecture m’a causé les plus vives et les plus grandes joies. Que vous avez été heureusement inspiré, cher monsieur, et comme vos tableaux rendent bien cette ])oésie sublime et originale, d’une mélancolie grandiose et naïve à la fois. »
11 ne laissa jamais, pour ainsi dire, passer une journée sans en consacrer quelques heures à la lecture, mais, en avançant en Age, il cultiva moins les anciens et vécut plus dans son temps. La littérature légère, le roman ne l’intéressèrent jamais. Dans toutes ses notes on ne trouve mentionné qu’un seul roman, Picciola, (pi’un ami lui avait demandé de lire.
Les récits de voyage et les études artisticpics ou historiques, mémoires et biograj)bies surtout, nos grands |)oètes du xvii" et dn XIX® siècle, formaient, en dehors des anciens, ses lectures de prédilection.
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Et ces lectures, il les faisait la plume à la main. L’auteur dramatique, a-t-on dit, s’il assiste à un incident curieux, s’il entend une conversation intéressante, s’il lit le récit d’un fait tragique ou piquant, les tj-ansporte par la pensée sur la scène et échafaude dans sa tête, soit une comédie, soit un drame, dont il croit voir les personnages se mouvoir devant lui. M. Bonnassieux, en lisant, se plaçait au point de vue de son art. De chaque ouvrage, il tirait de nombreux sujets de compositions et d’études. Il avait rempli de notes prises au cours de ses lectures tout un meuble placé dans l’antichambre de son atelier.
Jamais personne ne se serait douté de l’étendue de ses connaissances. L’insuflisance de son instruction première le rendait timide, embarrassé, très défiant de lui-mème. 11 se laissait parfois, avec une grandepatience, expliquer des choses qu’il savait aussi bien que son interlocuteur, de crainte de commettre quelque erreur en prenant la parole et dans l’espérance d’apprendre encore davantage en écoutant. On s’est plaint qu’il y ait trop de traités sur l’art de parler et trop peu sur l’art d’écouter, M. Bonnassieux eût certainement pu faire ou, tout au moins, inspirer un de ces derniers.
« Je voudrais, écrit-il, et nous trouvons ce vœu exprimé à plusieurs reprises dans sa correspondance, que tout ouvrage, livre ou revue, s’occupant d’archéologie ou de questions touchant à l’art, fût appuyé et éclairé par des gravures, quel que soit le procédé employé : gravure sur bois, lithographie, phototypie, n’importe. Aujourd’hui que l’industrie a mis à notre disposition des procédés économiques et qui se })erfectionnent chaque jour, on ne peut guère alléguer la raison de dépense pour se priver d’une ressource aussi utile. »
Dès que sa vocation se fut révélée, dès qu’il eut reconnu qu’il |)ouvait réussir dans la carrière qu’il avait choisie, on peut dire que toutes ses aspirations, tousses efforts, toutes ses études convergèrent vers un but unique, l’art, et non pas l’art envisagé d’une manière générale et vague, mais son art, la sculpture.
11 pensait que la vie de riiomme, fût-elle de quatre-vingts ans, est trop courte pour (pie l’on puisse arriver à un résultat heureux et satisfaisant si l’on n’appliipie à une seule chose la somme de travail et de temps dont on dispose, rintelligence et les facultés que Dieu a départies à chacun.
Sans doute, disait-il, il est hou que l’homme élargisse son esprit par des connaissances aussi étendues (pie possible, mais ces connaissances ne doivent être que l’accessoire de son étude principale. Jamais
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celui qui veut réussir ue doit perdre de vue ce (}ui fait l’objet de sa vie. Toute étude sérieuse qui ne s’y rapporte pas, directement ou indirectement, et qui ne peut être considérée comme un simple délassement, comme une partie du repos dont tout homme a besoin, est du temps perdu. Aussi n’admettait-il pas qu’ou fit les eboses à moitié ou, ce qui lui paraissait revenir au même, qu’on fît deux choses à la fois.
Il ii’est pas étoniiaut qu’avec ces idées il ait fourni, au cours de sa longue carrière, une somme de travail véritablement extraordinaire.
S’il sentait, à l’atelier, la fatigue venir, il se reposait en changeant d’occupation. Il passait d’une ébauche (ju’il modelait en terre à un marbre commencé, écrivait une lettre, lisait quebjues pages, recevait un visiteur et se remettait tranquillement au travail.
Son caractère était doux, calme et sérieux; son humeur d’une égalité singulière. Tout sentiment de colère ou même d’irritation lui semblait étranger. Il se possédait assez pour dominer les impressions agréables ou les émotions pénibles qu’il pouvait éprouver, et il fallait un événement extraordinaire pour qu’on s’en aperçût à l’expression de son visage. Malgré sa prodigieuse activité, c’était uii llegmatique, toujours maître de lui, que ses nerfs ne dominèrent jamais et qui semblait même ue pouvoir arriver à comprendre les maladies nerveuses. Il devait cet inappréciable avantage à son tempérament, à sa force de volonté et à ses habitudes pondérées, méthodiques, régulières, exemptes de tout excès, même de travail.
Eu tout ce ({ii’il faisait il apportait de la réllexioii, de la mesure.
Le sérieux était le trait le plus caractéristique de la nature de sou esprit. 11 ue faisait rien sans y avoir mûrement pensé, sans avoir pesé le pour et le contre, envisagé les consé([uences de ce qu’il entre- ])reuait, et nettement déterminé le but à atteindre. 11 eut ces qualités de bonne heure, aussi y a-t-il eu dans sa vie une étonnante unité.
Uigourenx pour lui-même, il était indulgent i)Our les autres.
Au retour d’une visite à TE.xposition, il citait volontiers les travaux qui lui avaient plu et n’aimait pas parler des autres. Si ou le poussait, il se bornait à signaler en quelques mots les défauts qu’il trouvait aux ouvrages qu’on lui citait et autour desquels la presse menait grand bruit.
S’il était appelé à donner sou avis sur une œuvre d’art contemporaine, il le faisait en conscience, avec une complète indépendance et avec impartialité, mais en même temps avec beaucoup de modéra-
tiondans la forme. Quand un travail lui paraissait mauvais, il le disait, en ayant soin de donner les motifs qui lui faisaient porter ce jugement et en n’omettant pas de faire ressortir ce qui en pouvait être loué. Jamais, dans rintimité la plus complète, il ne s’est permis une épithète malsonnante, une de ces expressions tranchantes, blessantes, excessives, dont on fait aujourd’hui un si fréquent usage dans le courant de la conversation. En revanche, il était sobre aussi dans l’éloge. Quand il avait dit d’une œuvre d’art : « c’est bien, c’est beau, c’est vraiment beau w, il lui semblait avoir épuisé toutes les formules dont il pouvait disposer; mais une belle œuvre, quel qu’en fût l’auteur, lui faisait un plaisir extrême. Il avait d’ailleurs en estime singulière le talent de plusieurs statuaires contemporains et surtout de ses confrères de l’Institut'.
Dans le volumineux amas de papiers qu’il a laissés, nous n’avons trouvé que bien peu d’articles de journaux sur ses œuvres et généralement ils ont trait aux cérémonies d’inauguration de ses statues. Et pourtant il en fut écrit et il lui en fut adressé beaucoup,
A moins qu’il ne fût juste et exprimé avec mesure, l’éloge le mettait mal à l’aise.
« Je m’empresse de vous adresser mes vifs remerciements pour votre aimable article, écrit-il à un critique, j’en suis confus et embarrassé; il me semble que vous parlez de mes rêves et non de leur réalisation qui est toujours un amer désenchantement pour moi. Votre amitié embellit tout, et elle est pour beaucoup dans votre appréciation. »
L’opinion de la presse à l’égard de ses travaux le préoccupa toujours très peu.
11 divisait les critiques d’art en deux parties : les connaisseurs impartiaux, instruits, sérieux, en état de comprendre et de juger une œ'uvre d’art, dont le nombre peut se compter sur les doigts et.... les autres, qui sont légion.
Il examinait, discutait les observations faites par les premiers, en reconnaissait, s’il y avait lieu, le bien fondé; mais, comme on ne peut recommencer une statue faite et livrée, ne s’en occupait que pour
1. An lonrs des visiles i|u'il fil au\ iiieiiihres de rAcadéiiiie des Beaux-Arls lorsqu'il idail oaiididal, on mil |dns d’nne lois la ronversafion sur le mérite de ses roncnrrents. Il lem- rendail pleine jnslire, et l'aisail si bien l’idogo de leurs (ouvres (|u'il sendilail être venu plaid(‘r leur cause. Ses amis l’en blâmaient el jiréfeiidaient (jne ses visiles in-olilaienl plus aii\ anires (pi'à lui.
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éviter ù l’avenir les défouts qu’on lui avait signalés. 11 n’attachait aucune importance aux critiques des autres et n’en était nullement troublé.
Quant à ce qu’on appelle « l’opinion publique il est difficile de s’en soucier moins que ne le faisait M. Bonnassieux.
M. Bonnassieux ne s’occupa jamais de politique, ce qui ne veut pas dire qu’il y fût indifférent. 11 n’aurait jamais manqué, quelle que fût l’élection à laquelle il était appelé à prendre part, de déposer dans Turne son bulletin de vote pour le candidat qui lui paraissait répondre le mieux à ses convictions et à ses croyances. C’était l’accomplissement d’un devoir auquel il se considérait comme tenu en tant que citoyen, mais il se bornait là.
Enfant du peuple, il avait une sympathie instinctive, en quelque sorte innée, pour la forme républicaine de gouvernement; mais s’il était républicain de tendance et pour ainsi dire de nature, il était calbolique avant tout. Les excès, la haine de la Commune pour tout ce qui touchait à la religion et au clergé, la profanation des églises, le massacre des otages, l’assassinat de son ami personnel le P. Captier, plus tard « le cri de guerre, poussé contre ce qu’on appelait le cléricalisme », qui avait aiguillé la Bépublique dans une voie qu’il considérait comme mauvaise, l’avaient étonné, inquiété, indigné.
11 ne comprenait pas pourquoi la religion chrétienne, telle qu’il l’entendait, lui simple, doux et humble de cœur, « cette religion, si tendre et si compatissante aux humbles, aux déshérités, aux pauvres, à tous ceux qui soulfrent », avait trouvé des adversaires aussi irréconciliables dans une démocratie; pourquoi « d’ardents sectaires » s’elforçaient « d’arracher l’espérance en une vie meilleure du cœur de ceux à qui la vie est si dure ici-bas »; pourquoi, en face de tant de misères, de tant de larmes et de haines, on proscrivait l’Evangile qui a dit : « Aimez-vous les uns les antres », et : « Bienheureux ceux qui pleurent parce qu’ils seront consolés ».
Il rêvait une république ouverte, tolérante, respectueuse de la pensée et des croyances de tous, séparant, comme deux choses dilférentes, la politique de la religion; il la souhaitait assise, ce qui est bien naturel étant données ses convictions, « sur une éducation fortement empreinte des princi[)es de l’Evangile ». Il ne désespérait pas de voir, quand la Bé[)ublique serait assez alfermie pour ne plus craimlre les attatpiesde ses adversaiiœs, son vœu se réaliser et ses idées de tolérance et de moiléi'alion entrer dans la pratique, « au grand prolit
jr)f)
d’une nation divisée contre elle-même et que les périls extérieurs qui la menacent devraient rendre unie pour être forte’ ».
M. Bonnassieux ne s’oubliait pas dans les utopies politiques. Il pensait qu’on j)ouvait faire une plus utile besogne en encourageant les savants étrangers et surtout les savants français. Aussi il était membre de l’Académie royale de Bruxelles et de l’Académie des Beaux- Arts d’Anvers, et comptait dans ces corps plusieurs amis, entre autres MM. Guillaume et Josef Geefs. Il faisait en outre partie de nombreuses Sociétés savantes des départements parmi lesquelles il se plaisait à citer :
b’Académie de Lyon ;
La Société de la Diana à Montbrison;
La Société d’agriculture, sciences et arts, du Buy;
La Société d’archéologie de la Charente;
La Société d’agriculture, sciences et arts, de la Marne ;
La Société archéologique et artistique de Dunkerque.
Il s’intéressait aux travaux de ces Sociétés, lisait leurs bulletins, au moins en ce qui concernait les travaux artistiques, archéologiques et historiques, écrivait parfois aux présidents pour demander un renseignement, rectifier une erreur, donner des conseils.
Il faisait partie de la Société d’horticulture et assistait souvent à ses séances.
La réunion dont, en dehors de l’Institut, M. Bonnassieux suivait les séances avec le plus d’intérêt et d’assiduité, était la Société académique des Enfants d’Apollon.
Fondée en 1741 et par conséquent d’un âge respectable, cette association avait pour objet, dans l’idée de ses premiers adhérents, de « tenter l’heureuse fusion des arts et de l’amitié. La première de toutes, elle donna l’utile exemple d’encourager, de protéger les talents modestes, qui avaient besoin d’aide ])Our se produire L » Elle a toujours été composée en majorité de musiciens, mais des hommes distingués ap])artenant aux dilférentes branches de l’art, des littérateurs de talent, eu ont fait partie.
De nos jours, comme autrefois, les musiciens occupaient la plus grande j)lace dans la Société an grand avantage de ceux qui, comme M. Bonnassieux, aimaient la bonne musique.
Une fois par mois en elfet, le dimanche dans l’après-midi, les
I. XolOS (“I iHIl'OS
‘■2. Nolico sur la Soriùlr, ]iar M. A. -II. Lenioniiipr, ISlill.
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membres de la Société se réunissaient et, lorsqu’ils avaient « expédié les affaires courantes », la séance se terminait par un concert. Les musiciens exécntaieni, tantôt de la musique classique, tantôt leurs propres œuvres, secondés souvent par des chanleurs et des cantatrices en renom, quelquefois par des débutants qui désiraient se produire et venaient se faire entendre de maîtres en état de les apprécier. Les poètes, M. Chatenet surtout du temps de M. Bonnassieux, agrémentaient la séance de charmants impromptus.
Chaque année, le jour de l’Ascension, la Société donnait un concert solennel que suivait un banquet.
M. Bonnassieux, reçu dans la séance du 12 octobre 1862, retrouva dans la Société, présidée, cette année-là, par M. Chatenet, de vieux amis et là, comme partout où il allait, il s’en lit de nouveaux.
Chaque année. on nommait un bureau. Certains de ses membres conservaient quelquefois longtemps leurs fonctions. Mais le président changeait toujours et était remplacé par le vice-président de l’année précédente.
Il était d’usage de prononcer un discours en prenant possession dn fauteuil et en le quittant.
M. Bonnassieux, à son entrée en fonctions, le il janvier 1874, se conforma aux traditions, en faisant un discours, mais il en sortit |)eut-ètre un peu en prenant pour sujet la statue d’Apollon, « ce président qui ne change pas’ ».
Nous citerons quelques passages de ce discours.
« En prenant possession de ce fauteuil auquel vous avez bien voulu m’appeler, permettez-moi. Messieurs, de vous dire quelques mots sur la statue de notre cher Apollon, ce président qui ne change pas et qui domine tous les autres.
« Pour précipiter ses pas, le Dieu a relevé sa chlamyde; brillant de vie et de jeunesse, il nous apparaît dans toute la splendeur de sa beauté. Son attitude annonce bien son essence divine. Son mouvement, parfaitement déterminé, est simple et grandiose tout à la fois; il en résulte de longues lignes et de charmants contours qui rayonnent de la tète aux extrémités.
cc Tout en lui contribue sagement à l’effet général et constitue une œuvre de suave et |)arfaite harmonie. La sévérité est tempérée par la grâce, et la force est unie à la délicatesse; aussi, plus léger que
1. [.a salle où se lenaient les séances élail ornée de lahleanx el d’œnvres d’arl, an nnlion desf|nels s't'devail une reproduclion en plàlre de l'Apollon dn Helvédére.
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l’Achille d’Homère, Apollon peut fouler la terre sans y laisser la moindre empreinte.
cc II n’y a rien en lui de périssable; rien non pins ne trahit la fatigue et les efforts humains. Les muscles se laissent deviner plutôt que voir; ses membres, élégants et souples, sont affranchis des veines et des antres signes de notre existence. Cependant un sentiment de fierté et de dédain agite ce beau corps et anime cette superbe tête, digne siège de la pensée divine....
cc C’est donc à bon droit qu’il est constamment au milieu de nous et que, de son humble piédestal, il protège et embellit toutes nos séances. Et c’est en échange, sans doute, de l’encens que nos musiciens et nos poètes brûlent à ses pieds, qu’il daigne, de génération en génération, répandre largement, dans sa famille, les inspirations les plus heureuses et l’harmonie la plus parfaite. »
A son départ il offrit au bureau, en souvenir de son passage à la présidence, une statuette de sainte Cécile, copie libre de la célèbre statue de Maderni, et profita de l’occasion pour entretenir encore ses confrères de son art.
cc Avant de quitter le fauteuil, j’ai l’honneur et le plaisir d’offrir à la Société, pour son bureau, et en souvenir de ma présidence, ce presse-papier qui intéressera nos musiciens, car il représente sainte Cécile, leur patronne.
cc Vous connaissez certainement la célèbre statue de sainte Cécile par le sculpteur Maderni, statue qui orne une des pins belles basiliques de Rome.
cc Je vous en offre une toute petite copie, un peu libre, que j’ai commencée à Rome et terminée à Paris.
cc Ce petit bronze représente l’œuvre de Maderni que j’ai copiée avec soin, loul en simplifiant pourtant les plis de la robe, qui, dans l’original, sont un j)en cahotés à la manière de la acuola del Bernino. Malgré ce léger défaut, la statue de l’henreux Maderni est un chefd’œuvre de scnliment, de grâce et de chasteté. Cette petite copie peut vous en donner une idée.
Jiisqn’an dernier temps de sa vie M. Ronnassienx resta fidèle à la Société et elle lui resta fidèle. Un grand nombre de ses membres raccompagnèrent à sa dernière demeure.
Pcndanl longtemps, M. Gatteanx, graveur en médailles et statuaire, membre de l’iiistiliit, aimable et vénérable vieillard entouré de l’affection <‘l dn i'(!spect de tons, fut le doyen de la Société.
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Il habitait, rue de Lille, un bel hôtel rempli d’œuvres d’art qui fut brûlé, eu mai 1871, avec les précieuses collections qu’il renfermait et dont M. Gatteaux avait l’inteiitiou de léguer au Louvre les objets les plus remarquables.
Dans ses beaux salons d’abord, « les salons de la rue de Lille, véritable point de ralliement ])our les artistes pendant près d’un demisiècle' », plus tard dans les modestes salles d’un petit pavillon qu’avait épargné l’incendie, M. Gatteaux se plaisait à recevoir une société d’élite.
M. Bonnassieux était l’un des hôtes les plus assidus de M. Gatteaux.
11 rencontrait chez lui, avec leurs familles, son illustie maître )I. Ingres et beaucoup de ses élèves : MM. Flandrin, Romain Gazes, Riebon, Bridoux, Cambon, de nombreux pensionnaires de la A^illa Medici, le musicien Besozzi, l’architecte Uchard, le graveur Oudiiié, des membres de l’Institut et des hommes du monde, heureux de se trouver dans un pareil milieu.
Là comme ailleurs, M. Bonnassieux ne comptait que des amis. Ses qualités personnelles le faisaient sincèrement et ])rofondément estimer de toutes les personnes avec lesquelles il était eu rapport et cette situation le mettait à même de rendre des services. On s’en souvenait à Panissières.
11 était président d’honneur de la Société amicale des Foréziens dont le siège est à Paris. Son rôle dans cette réunion se bornait à peu près à aider de ses conseils, de son influence, et surtout de sa bourse, les habitants de la Loire ou du Rhône qui n’avaiciit pas trouvé à Paris, quelquefois un peu }>ar leur faute, la fortune qu’ils étaient venus y chercher. On puise volontiers à une bourse qui s’ouvre facilement et les Foréziens, vrais ou faux, qui assiégeaient son atelier ne mettaient guère de discrétion dans leurs importunités. Il fut bien souvent tromj)é et il le savait, mais cela ne le corrigeait j);is, et quiconque venait frapper à sa j)orte était à peu près sûr de ne pas s’en retourner les mains vides. Dans les derniers temps de sa vie, un billet de cent francs, changé un malin en monnaie blanche, disparut en entier dans la journée. Que de Foréziens, de sculpteurs sans ouvrage, d(‘ clients de toute espèce cela suj)pose!
Habitant Paris, membre de l’Institut, entouré d’amis haut placés et dévoués, invité jadis à dîner aux Tuileries, en un mol dans une
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situation en vue, et avec tout cela affable, simple et bon*, leur compatriote apparaissait aux habitants de Panissières et de la région comme une sorte de génie tutélaire, un protecteur né, qu’ils avaient en quelque sorte le droit absolu de mettre à réquisition en toute circonstance. 11 suffisait de lui faire connaître ce qu’on souhaitait pour l’obtenir, ou pour avoir des chances de l’obtenir, s’il voulait bien s’en donner la peine.
Demandes d’argent sous toutes les formes : dons, emprunts, cautionnements; places, bureaux de tabac, recettes-buralistes, bourses, libération anticipée de militaires ou de prisonniers, avancement et mutations de fonctionnaires, décorations; dons et subventions pour l’organisation de fanfares, de musées, de cours de dessin; secours pour des constructions ou réparations d’écoles, de mairies, d’hospices, de presbytères, d’églises.... Que ne lui demandait-on pas? Les lettres de requête qu’il avait conservées formeraient la matière de plusieurs volumes.
Et généralement la demande se produisait sous une double forme : appel à la bourse du cher compatriote, souvent demande d’un de ses ouvrages pour une loterie, uné tombola, etc., et appel à son crédit auprès des administrations ou des personnes compétentes.
11 faisait toujours ce qu’il pouvait, car il pensait que « les joies qu’on procure aux autres sont les plus douces que l’on puisse éprouver soi-même ».
11 ne voulut jamais se porter garant pour personne, même pour les siens. 11 n’aimait pas prêter, bien qu’il le fit quelquefois; il pensait que, comme on l’a dit depuis longtemps, celui qui prête perd presque toujours, non seulement son argent, mais son ami.
En revanche, il donnait volontiers et libéralement, à tel point que, dans son pays, sa fortune, qui fut toujours très modeste, passait pour infiniment supérieure à ce qu’elle était. Recommander lui était beaucoup plus pénible. Avec son caractère modeste, timide, un peu craintif meme, mais en même temps indépendant et fier, solliciter pour lui-même lui était insupportable, — nous croyons pouvoir affirmer ([u’il n’a jamais demandé autre chose que des travaux, — solliciter pour les autres lui était encore fort désagréable. Cependant il le faisait
I . (I S’il est vrai que la poignée de main d’un homme décèle sa nature, la poignée de main de Bomiassieux Lraliissail une toute parliculière bonté. Elle était chaleureuse el enveloppante. Cette main d’artiste, une fois qu’elle s’était donnée, ne se reprenait plus- »
(Notice sur Bomiassieux, par M. Fremiet.)
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souvent, mais seulement à bon escient et après s’être enquis, au préalable, de Thonorabilité du pétitionnaire, de ses titres à la faveur ambn tionnée, de la justice de sa demande, et s’ètre, assuré que la chose n;’était pas impossible. Il recommandait alors, en termes si discrets et sj pressants à la fois, qu’on se faisait généralement un plaisir de lui être agréable.
Les demandes d’emploi que contenaient ses cartons étaient innombrables et des plus variées. Nous en prenons une au hasard ;
<c Je. désiré trouver une place comme ophicléiste dans une église, de Paris. Donnez,-moi. un bon coup d’épaule pour cela. Si vous ne trouviez pas cela tout de suite, j’accepterai en attendant de faire la classe à de jeunes enfants. »■
Les prétentions n’étaient pas toujours si modestes. Puisqu’on s’adressait cc,à quelqu’un qui avait le bras long il fallait demander tout de suite quelque chose qui en valût la peine.
« Je vous recommande instamment M. X.... Il est chargé de famille et il lui faut une place de 6 à 7000 francs; c’est le minimum. » Comme Cela au moins il savait à quoi s’en tenir.
On ne peut se faire une idée des commissions de toute nature dont 011 le chargeait, des services qu’on lui demandait avec une simplicité naïve qu’encourageait sa nature obligeante et serviable.
<c Vous qui habitez Paris, lui écrit-on un jour, vous seriez bien aimable de prendre, avec la discrétion voulue, quelques renseignements sur une. famille qui demeure à la campagne dans l’arrondissement de Pontoise ,: cela vous sera certainement facile. 11 s’agit d’un mariage...., » Suit rénumération, et elle est longue, de toutes les choses qu’on désire savoir. Son obligeance était telle qu’il se mit immédiatement en campagne et, en peu de temps, fut en mesure de répondre. .
. Quelques semaines après en elfet on lui écrit de nouveau :
, .« Nous avons reçu les renseignemeuts que vous nous avez envoyés.^. Ils ne sont peut-être pas aussi complets qu’on pourrait le désirer en pareil Cas. Nousiiie vous en remercions pas moins. Ils contiennent d’utiles indications dont nous ferons notre profit. »
On s’adresse un jour, il y a longtemps de cela, à un député pour le prier d’appuyer une demande de bureau de tabac. Le député répond : .«.Yeuillez donc faire savoir au sieur X... que je l’engage fortement à s’adresser au sculpteur Bonnassieux résidant à Paris. Il pourrait lui donner un bon coup de main auprès du ministre. «
JiONNASSlEUX.
iO:i
On lui prend son temps sans scrupule et sans vergogne.’ C'étâit peut-être le sacrifice le plus pénible qu’on pût lui demander.
« J’arrive demain à Paris. J’aurais bien désiré que tu vinsses me prendre à la gare, mais j’arriverai dans la nuit, cela te dérangerait peut-être. J’irai te trouver après-demain matin et je pourrai visiter Paris en ta compagnie. » •
Un jour, en 1850, une pauvre veuve de Panissières lui envoie, sans le moindre avis préalable, une procuration l’autorisànt à agir pour elle dans une affaire litigieuse où il parvint, après de nombreuses démarches, à lui faire toucher la modique somme qui lui revenait.
« Nous arrivons à Paris pour voir l’Exposition. Comme nous n’entendons pas grand’cliose aux arts tout en les aimant beaucoup, nous serions bien aises d’avoir les explications d’un véritable artiste; nous irons vous prendre jeudi matin, et nous espérons que vous voudrez bien nous consacrer votre journée. »
« Deux de mes enfants ont prêté de l’argent à la Société de l’Union Générale. Si tu voulais bien essayer de les faire rembourser, je t’enverrais toutes leurs pièces. C’est bien de l’embarras que je te donne, mais nous comptons sur ta bonne volonté. »
« J’ai un procès avec mon voisin au sujet des murs de ma maison. L’affaire sera plaidée à Montbrison. Un mot de recommandation de vous à mon avoué fera très bon effet auprès de ce monsieur et de tous autres à qui il pourra le communiquer. »
On le charge de trouver un éditeur pour un roman et « d’obtenir, immédiatement après la remise du manuscrit, une avance de fonds de cet éditeur sur la vente de cet ouvrage dont le succès certainement ne laissera pas que d’être considérable ».
On voit qu’on n’hésitait pas à lui demander l’impossible.
11 lui arrive quelquefois de se montrer récalcitrant.
« Malgré votre intervention, mon bien cher ami, et vous savez s’il m’en coûte de vous refuser quelque chose, je ne ferai rien pourX.... Je le regrette, mais on m’a donné de mauvais renseignements sur lui et j’ai pour principe de ne m’intéresser qu’aux gens qui le méritent. Vous êtes trop bon et on vous a trompé. Qu’il s’amende, alors vous me trouverez à votre disposition. »
Un jour son père lui écrit pour lui recommander un habitant de Panissières en instance pour obtenir l’autorisation d’ouvrir un débit de boissons. 11 ré])ond immédiatement.
« Votre demande m’étonne et m’afllige. Veuillez dire à X... que
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j’en suis bien fâché, mais que je ne m’occuperai pas de son affaire. Bien des demandes de cette nature m’ont déjà été adressées et toujours inutilement. Vous connaissez mes sentiments. Si demain j’étais quelque chose, après-demain je ferais fermer les trois quarts au moins des cabarets. Heureusement pour les cabaretiers, je ne serai jamais qu’un modeste sculpteur. Mais avec ces idées-là, je ne voudrais pas avoir sur la conscience d’avoir contribué à faire ouvrir un débit de plus. Je désire de tout mon cœur pouvoir être utile et agréable à X... mais il faut que ce soit en des choses compatibles avec mes principes et ma conscience. » < ’
De tous côtés on s’adresse à lui pour avoir des renseignements artistiques. On le consulte sur des acquisitions qu’on veut faire, des réparations qu’on veut exécuter. On lui envoie des photographies d’esquisses faites par des artistes de province, en le priant d’indiquer ce qui est défectueux ou de le corriger lui-même; on lui demande des prix de statues. On va même jusqu’à le charger de faire encadrer des tableaux et des gravures « dans des cadres qui soient en harmonie avec le sujet ».
De Chine, un évêque missionnaire lui envoie une petite image de saint François-Xavier et lui demande une statue pour un prix insignifiant. M. Bonnassieux répond qu’il ne peut s’en charger. L’évêque alors le prie de faire faire cette statue chez un fabricant et d’en surveiller l’exéeution. M. Bonnassieux s’acquitte de la commission.
La statue est faite, mal faite, et l’évêque s’en prend à M. Bonnassieux, qui n’en peut mais.
. « Conformément à votre désir et à ma promesse, Monseigneur, j’ai visité deux fois votre statue de saint François-Xavier pendant qu’on y travaillait.
« La seconde fois comme la première, par intérêt pour le .sujet et par désir de vous être agréable, j’ai signalé les incorrections les plus choquantes, mais vous comprenez qu’une visite d’artiste ne peut donner du talent à qui n’en a pas. Je lis donc avec étonnement dans votre honorable lettre que vous me laissez la responsabilité de. cette œuvre. Mais je ne puis en vérité accepter cette responsahilit»*. Vous vous êtes adressé à une fabrique et vous avez une statue de fabrique. L’art n’a rien à faire là, comme j’ai déjà eu l’honneur de vous le dire. Néanmoins, pour être juste jusqu’au bout, je dois ajouter que vos sculpteurs out fait ce qu’ils pouvaient pour se rapprocher de la petite
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image que -vous m'aviez envoyée. Mes visites les y ont peut-être aidés quelque peu; en tout cas c’est tout. »
11 lui fut adressé, de son pays ou même d’ailleurs, un nombre considérable de jeunes gens montrant des dispositions pour la sculpture, la gravure, la peinture, l’architecture même, w de ces jeunes néophytes de province, lui écrit un de ses amis, en lui recommandant un sculpteur, qui arrivent k Paris avec des illusions, de la bonne volonté et l’espérance plus ou moins fondée de parvenir». On le considérait comme ce la providence des jeunes artistes qui vont à Paris en sortant de l’École de Lyon » et ils arrivaient en grand nombre chez lui.
11 n’avait pas oublié ses pénibles débuts, et la bienveillance que M. Legendre-Héral lui avait témoignée autrefois, il la témoignait à son tour à ces débutants. Il les recevait toujours avec affabilité, mieux encore, avec une bonté réelle et franche qui les mettait à l’aise. Avant que les ateliers de l’École des Beaux-Arts n’eussent été créés, il les faisait travailler chez lui sous sa direction, plus tard il les adressait à ceux des professeurs qui lui paraissaient devoir le mieux les diriger et qui se faisaient un plaisir de les recevoir. Il les engageait à venir le voir et à lui montrer leurs travaux qu’il suivait avec intérêt, ne leur refusait jamais son temps et leur donnait toujours de bons conseils, parfois désagréables, mais respectueusement écoutés, sinon suivis, parce qu’on les sentait sincères. ' ?
Il s’intéressait à ceux qui travaillaient, les aidait parfois de sa bourse s’ils lui paraissaient en avoir besoin et le mériter, demandait pour eux des subventions à leurs villes ou à leurs Conseils généraux et insistait par des lettres particulières auprès de leurs protecteurs.
■S’il ne reconnaissait pas à un jeune homme des aptitudes suffisantes pour suivre la carrière artistique, il n’hésitait pas à l’en détourner^ Tel d’entre ses élèves, qui ne fut sans doute devenu qu’un médiocre sculpteur, a, sur son avis, borné son ambition à devenir un habile ornemaniste ou un bon praticien et s’en est bien trouvé.
‘ Quant à ceux qui ne travaillaient pas, sa conduite était différente selon qu’il leur reconnaissait ou non des dispositions. f
Pour les premiers il essayait de tous les moyens de les rariiener.
« X... ne travaille pas, écrit-il à un dé ses amis qui lui «avait adressé un jeune homme, j’en suis désolé, il est plein d’avenir. Ce garçon-la à une facilité merveilleuse, beaucoup de goût, une entente de la composition étonrianle jpour son Age, én un mot tout ce qu’il faut pour
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arriver. Je suis allé plus de dix fois chez lui et j’ai fini par découvrir le motif de sa paresse. C’est l’inconduite. 11 a fait la connaissance d’un modèle qui l’a perdu. Sermonnez-le donc, usez de toute votre influence comme je le fais de mon côté. 11 serait désolant de voir une organisation aussi artistique, une nature aussi heureusement douée perdué pour les arts. » ; i
Pour les autres il les renvoyait sans hésiter à la charrue. « A la première occasion, veuillez donc dire au père X... que je me vois, bien à regret, obligé de l’engager à rappeler son fils auprès de lui. Depuis longtemps, ce garçon ne fait rien et je crains qn’il ne fasse jamais Tien. 11 y a nn mois, il est venu me demander de quoi déjeuner. Je lui donnai immédiatement de quoi déjeuner et mêmê dîner, et le lendemain, comme j’avais du travail à lui oflrir, je lui fis dire de venir. 11 vint l’après-midi, commença le travail et ne revint plus. Au bout de huit jours, j’envoyai chez lui un de mes bons élèves qui le trouva occupé à écrire des vers et à qui il répondit qu’il avait de l’oiivrage de diflérents côtés, mais qu’il ne voulait pas travailler. i
‘ « Il est revenu me voir, je l’ai chapitré. 11 écoule bien les remontrances, mais n’en profite pas. C’est un garçon dévoyé. Sa conduite me peine et m’inquiète. 11 ne fera jamais ni un sculpteur, ni un homme de lettres. Si son père veut en faire un homme utile, qu’il le rappelle et le fasse labourer avec lui. » . ^ A
Il s’attacha particulièrement à un de ses parents, IxMiis Poucet, qu’il fit venir de Lyon à Paris pour étudier l’architecture. 11 le logea dans sa maison, lui fit suivre les cours de l’Ecole et le signala à M. Vaudfemer qui s’intéressa à lui. Un avenir brillant paraissait assuré à ce jeune homme, quand une mort prématurée vint l’enlever peu de temps après son mariage.
Nous croyons devoir citer les noms d’un certain nombre de ses élèves parmi ceux qui ont occupé, ou occupent encore, un rang h'onorable entre les sculpteurs : MM. Amy, Pierre Aubert, Bardelle, Boisseau', Captier, Danipt, Delorme, Dieudonné, Victor Fulconis, Pierre Gourdel, Ilannanx, Bené Hermant, Hugues, grand prix de Borne en 1875, Eugène Marioton, Alfred Masson, Monibur, Navlet, Péchiné, Peène, Erançois Boger, Trùphèmé, de Vercy.
En dehors dès jeunes gens qui avaient l’intention de iSuivreMa carrière des arts, M. Bonnassieux reçut bien souvent dans son atelier de grandes dames, des jeunes filles ou des jeunes gens du inonde qui
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consacraient leurs loisirs à venir dessiner ou modeler sous sa direction et qui trouvaient en lui un guide éclairé et d’une extrême bienveillance, Nous nous bornerons à citer MM. d’Assier, de Rongé, de Saint-Didier, de Margerie, Mme la duchesse d’Uzès et M. le vicomte Danger qui, après sa mort, lui a consacré un article plein de cœur dans la revue : Notes d’art et d’archéologie. •: •
Nous n’avons pas la prétention d’essayer même de nommer, ses nombreux amis. La liste en serait trop longue. Nous tenons du moins à rappeler le souvenir de quelques-uns d’entre eux.
11 n’oublia jamais les amis de la première heure, ses camarades de Panissières et de Lyon. A toute époque de sa vie il fut pour eux ce qu’il avait été autrefois. *
« J’ai reçu, il y a deux jours, la visite d’un camarade d’enfance que je n’avais pas vu depuis ma première communion ; il y a longtemps de cela. Il est en ce moment instituteur à Fougues, dans la Nièvre. Il est venu à Paris pour affaires. Il m’a cherché et est venu à mon atelier. Nous l’avons gardé à dîner. J’ai eu bien du plaisir à le revoir. » (Lettre à ses parents, 9 juillet 1852.)
Dans une lettre postérieure, il reprend amicalement un ancien camarade d’école de Panissières qui lui avait écrit pour lui demander un service et qui, resté dans une situation modeste, avait cru devoir employer vis-à-vis de lui des formules respectueuses. Il lui répond en le tutoyant, lui rappelle que les amitiés d’enfance sont les meiD leures, les plus sincères et les plus durables et se met à sa disposition pour l’aider « en tout ce qui sera possible et juste ».
Pareille aventure lui arriva d’ailleurs à lui-même.
Assez longtemps après son retour de Rome à Paris, il écrivit un jour à M. Baltard, architecte, son ancien camarade de la Villa Mediciî, pour le féliciter d’un beau travail qu’il venait de faire et lui envoyer une statuette en souvenir.
Il ne l’avait pas vu depuis longtemps et ne savait s’il devait traiter M. Baltard, déjà membre de l’Institut, directeur des travaux d’architecture de la ville de Paris, et qui avait une grande situation personnelle, avec la familiarité d’un camarade ou avec les égards dus à un personnage très en vue :
Sa lettre ne ressemblait pas à celle qu’il lui avait adressée de Naples en 1857 et que nous avons citée. Il la commença par la formule « cher Monsieur » et son style, d’ordinaire si net, trahissait son indécision et son embarras. ;
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î M. Baltard lui accusa réception de sa lettre et le remercia de son envoi par l’aimable et spirituel badinage que voici :
l!2 juin.
ce Clier Monsieur,
cc Je ne pourrai donc jamais t’apprivoiser et remettre dans votre souvenir que nous avons sucé le même lait à Rome. Tes formes respectueuses me font rire et je finirai par croire que vous me trouvez les cheveux trop blancs parce que tu les as trop noirs. Mais, mon cher ami, tous les cœurs bien placés sont de la même couleur et j’entends que vous me parliez au moins comme à ton camarade. Au reste tu feras comme vous voudrez; rien ne m’empêchera de te compter au nombre de mes amis.
cc Vous venez d’ailleurs de me montrer que tu me regardais à peu près du même œil, puisque vous m’envoyez en présent ta charmante ligure de sainte Cécile. Recevez-en tous mes remerciements ainsi que ceux de ma femme et crois bien, cher monsieur, à mes sentiments les plus alïéctueux et vous me ferez plaisir.
ce Bien à toi,
cc Balïaru. »
Les pensionnaires de la Villa Medici se retrouvaient toujours avec le même plaisir.
M. Bonnassieux était resté particulièrement lié avec MM. Flandrin, Uchard, Besozzi, Bridoux, Gounod ; mais toutes les fois que les circonstances de la vie venaient à rapprocher d’anciens camarades de la Villa, on ne manquait pas de se rappeler le bon temps, on étail toujours disposé à se rendre service, et l’amitié d’autrefois renaissait d’elle-même comme un feu couvant sous la cendre.
Pendant sa présidence de la Société des Enfants d’Apollon, M. Bonnassieux eut à recevoir l’architecte Normand qui avait demandé à en faire partie.
M. Bonnassieux termina par ces mots le discours de bienvenue qu’il lui adressa :
cc Après vous avoir parlé en président, monsieur, j’espère qu’il me sera permis, mon cher ami, de penser à la Villa Medici où nous étions ensemble autrefois et où nous buvions fraternellement à la même som’ce. Laissons donc un libre cours à cette bonne amitié qui date de
Rome, qui, s’est fortifiée eri vieillissant, qui; s’affirme: demouveau en ce moment et qui ne finira qu’avec nous-mêmes.^ . , , ,
« Sois donc le bienvenu, mon cher Normand, sois le bienvenu parmi nous et reçois l’accolade de ton vieux et fidèle camarade. »
En sortant de la Villa Medici, l’architecte Boulanger, son intime de Rome, s’était fixé à Athènes où il passa toute sa vie. D’abord très fréquentes, ses lettres se font de plus en plus rares.
Les deux amis restent cependant en relations. Mais, dans les derniers temps, leur correspondance a pour objet à peu près exclusif de se recommander réciproquement des Français qui vont en Grèce* ou des Grecs qui viennent à Paris. .
Ce fut par hasard que M. Bonnassieux apprit que son ancien ami’ était venu mourir près de lui. ^ ‘ *
« Notre pauvre Boulanger, l’architecte de mon année, qui habitait Athènes^ est mort. .
' « Dans le courant de l’été dernier, Besozzi m’apporta une revue-
fouriériste qui annonçait sa mort. En revenant de Grèce il était tombé malade et s’était fait transporter à la maison de santé Dubois. Besozzi ni moi n’avions été prévenus de son départ, de son arrivée, de samaladie, ni même de sa mort. Besozzi se chargea d’aller aux renseignements et, quelques jours plus tard, il m’apprit que Boulanger avait légué cent mille francs à un individu qui s’occupe ici de l’établissenient d’un phalanstère. C’est te dire que ce pauvre ami était plus que jamais plongé dans cette utopie qui a tué chez lui l’artiste et l’homme. Les libraires annoncent un livre de lui sur les Sociétés grecques, dans lesquelles il a cru trouver des affinités avec le fourié-. risme. « (Lettre à M. Bonirote, 23 décembre 1875.)
Son ami de la « Borne d’en bas «, M. le marquis de Montaigu, a droit ici à une mention spéciale. , L’enjouement de son esprit, l’élévation, la droiture et la sincérité de son caractère, la rectitude de son jugement en faisaient l’ami le plus agréable et le plus sûr. Il est peut-être l’homme pour lequelM. Bonnassieux eut le plus de sympathie dans sa vie. M. de Montaigu, qui vit dans son château aux environs dé- Guérande, ayant un jour prié un de ses amis qui venait à Paris d’aller voir M. Bonnassieux, cet ami lui écrivit ; « Vous pouvez être traii7 quille, Bonnassieux ne vous oublie pas. Quand il a dit : « Auguste », il semble avoir tout dit. » '
Parmi les artistes avec lesquels M. Bonnassieux fut particulièrement lié, rappelons : les peintres Paul Huet, Romain Gazes qui a fait
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de lui le charmant dessin reproduit en tête de ce volume, Pichon qui peignit un bon portrait de Mme Bonnassieux; son camarade de Rome, l’architecte Uchardqui lui avait bâti sa maison^ — Toutes ces familles ont gardé avec la sienne les relations d’amitié qui unissaient leurs chefs, — Cambon, neveu d’Ingres, les graveurs Oudiné, Merley, Yauthier-Galle ; le sculpteur Cabuchet, un de ses deux concurrents les plus redoutables pour la statue de Notre-Dame-de-France. M. Cabuchet habite depuis près de quarante ans la maison de M. Bonnassieux et travaille encore avec l’activité d’un jeune homme.
Dans les derniers temps de la vie du statuaire, M. Yauthier-Galle venait souvent s’asseoir dans son atelier et composait, sur ses différentes œuvres, des pièces de vers, quelques-unes charmantes, que le défaut de place ne nous permet pas de citer et que nous regrettons de ne pouvoir reproduire : nous nous bornerons au morceau suivant que lui avait inspiré la première œuvre de son ami ;
« O bel enfant, amour fidèle,
A Rome où tu vis le jour.
En te faisant couper ton aile.
Ton auteur te prit pour modèle En amitié comme en amour. »
Parmi les ecclésiastiques ou religieux, en dehors du P. Lacordaire, du P. et de l’abbé Captier, du P. Jouin, nous nous bornerons à citer : M. l’abbé Dignat, vicaire à Saint-Paiil-Saint-Louis M. l’abbé Davin, chanoine de Yersailles, M. l’abbé Lemonnier, curé de Saint-Ferdinand des Ternes; M. l’abbé Ravaille, ancien curé de Saint-Thomas-d’Aquin.
Parmi ses intimes : son excellent ami Grimaux, les familles Cbatenet, Dauchez, Digard et le marquis de Queux de Saint-llilaire dont nous avons déjcà parlé; les frères Louis-René et Charles Tnlasne, l’un botaniste et membre de l’Académie des Sciences, l’antre médecin, qui passaient leur vie et consacraient leur fortune à soulager la misère autour d’eux; la famille de M. Terrât, M. de Saint-Didier; Mlle Poy,
I. En 1850, M. Bonnassieux avait acheté, pour y faire construire une maison contenant à la fois son appartement et ses ateliers, un terrain, voisin des rues du Bac et de Grenelle, qui avait été autrefois enclavé dans les jardins du couvent de la Visitation.
Il s'installa dans cette hahitation eu 1857.
La rue où elle était située s'appelait, à ce moment, rue des Bames-de-la-Visitation-Sainte- Jlarie, et la maison de M. Bonnassieux portail le n“ 5‘". Plus tard cette voie fut prolongée jusqu'au boulevard Saint-Germain, changea de nom et de numéros, et la maison devint le 11° 11 de la rue Saint-Simon.
de Lyon, amie fidèle et dévouée, qui a contribué à orner de statues dé M, Bonnassieux plusieurs des églises de Lyon; M. le D‘‘ Méziat, ce médecin qu’il avait, à son retour de Rome, trouvé à Panissières, esprit cultivé, trouvant le temps et le moyen de se tenir, au fond de sa petite bourgade, au courant du mouvement scientifique et littéraire de l’époque, et sa fille, Mlle Anna Méziat.
M. Méziat et Mlle Poy ont entretenu avec M. Bonnassieux, jusqu’à sa mort, une correspondance des plus intéressantes à laquelle nous avons plus d’une fois recouru pour notre travail.
Quand il mourut, de ses frères et sœurs, il ne lui restait que son frère Eugène.
M. Eugène Bonnassieux s’était, sous l’empire, fixé en Savoie, à Albertville, où il s’occupait de journalisme et de travaux littéraires et où il s’était marié. Il vient d’y mourir, en septembre 1896, à l’âge de quatre-vingt-deux ans. Sa vieillesse avait été attristée par la mort de sa fille aînée, Josèphe, enlevée, presque subitement, en 1893. La seconde, Jeanne, dont l’affection filiale et le dévouement avaient, s’il était possible, redoublé depuis cette cruelle épreuve, l’a entouré, jusqu’à son dernier moment, des soins les plus tendres.
A Panissières, à Tarare, à Lyon, à Paris, M. Bonnassieux avait des parents plus ou moins éloignés dont les uns portaient son nom, d’autres appartenaient aux familles Poucet, Poncept, Vergoin.
Mme Madinier, sa belle-mère, M. et Mme Devillaine, son beau-frère et sa belle-sœur, lui étaient tendrement attachés. Ils étaient toujours prêts à recevoir, et recevaient à peu près tous les ans, à bras ouverts, soit à Tarare, soit dans leur propriété de Dareizé, les enfants et petitsenfants de M. Bonnassieux pendant les vacances, et M. Bonnassieux lui-même pendant les quelques jours de repos qu’il se donnait généralement, à la fin de l’été.
Mme Devillaine considérait sa nièce comme sa fille et, même quand sa famille se fut accrue par le mariage de ses deux filles, l’une avec M. Gourju, avocat à la cour d’appel de Lyon, l’autre avec M. Favel, médecin à Tarare, les enfants et petits-enfants de M. Bonnassieux avaient toujours leur place, et la meilleure, à ce foyer hospitalier, dans Celte famille si bonne et si tendre, où on les aimait tant et qu’ils aimaient tant.
Notre tâche est terminée.
Parmi les artistes de valeur qui ont illustré l’école de sculpture
L’HOMME, LE MAITRE, L’AMI
française conlemporaine, une place honorable restera, nous n’en doutons pas, assignée à M. Bonnassieux. A quel rang? Peu importe. La question ne nous préoccupe pas plus qu’elle ne l’eût préoccupé luimême.
Le talent est une grande et belle chose. Il vient à la fois de Dieu et de l’homme, car c’est un don de Dieu que l’homme peut, ou laisser perdre, ou féconder par son travail. Mais il y a, à notre avis, quelque chose de supérieur au talent, c’est la grandeur morale, c’est le caractère, c’est la vertu.
Si tous ceux pour qui la modestie, la bonté, le travail et la dignité de la vie ne sont pas de vains mots, estiment avec nous que l’on peut trouver, dans la belle existence que nous venons de raconter, bien imparfaitement, trop longuement peut-être et nous nous en excusons, une mémoire à honorer et un exemple à suivre, notre but sera pleinement atteint. Ce que nous nous sommes proposé, en consacrant ces pages à M. Bonnassieux, c’est bien moins, en effet, de mettre en lumière le mérite du statuaire que de faire revivre le souvenir de l’homme de bien.
OEUVRE DE M. RONNASSIEÜX
BRONZE — CIRE — TERRE CUITE
Copie (lu buste de Jupiter, d’après ranliquc; Tête (V étude, homme, d’a])rès nature. — Premier prix de sculpture à TPcole des beaux-arts de Lyon.
Vierge, en bois. — Eglise de Panissièrcs (Loire), chapelle Saint-Loup.
Académie, homme, d’après nature. — Premier prix de sculpture h l’École des
beaux-arts de Lyon.
Académie, homme, d’après nature. — Premier prix de sculpture à l’École des
beaux-arts de Lyon. ^
Bonirote et Touruier, bustes.
Hyacinthe blessé. — Étude exposée, d’abord à Lyon en 1853, puis au Salon de
Paris en 1834.
1834 et 1835
Études, compositions, académies, têtes d'expression. — Travaux à l’École des
beaux-arts de Paris.
Socrate buvant la ciguë, bas-relief. — A l’Ecole des beaux-arts. -- Reproduction au Glosée de Saint-Étienne. — Grand prix de Rome.
Phocion, statue en marbre, copie d’après l’antique. — A l’École des beaux-arts.
La princesse Marc de Beauvau, buste, marbre, pour sa mère, Mme la comtesse d’Aubusson.
La Modestie, tète d’étude, marbre.
Quatre copies de ce travail ont été faites en marbre par M. Ronnassieux pour :
1“ M. Louis Rambourg, 1859.
2" Le musée de Lyon, 1847.
5“ M. Terrât, à Paris, 1884.
4“ Mme la baronne de Rothschild, 1891.
L’original avait été conservé par l’artiste dans son atelier jusqu’à sa mort ; il est resté dans la famille.
Mercure endormant Argus, bas-relief.
La comtesse A. de Caraman, buste, marbre — Exposé en 1844 — Château
de Pange, près Metz.
Le R. P. Lacordaire, buste, bronze.
L'abbé Gerbet, buste, bronze. ' ^
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V Amour fidèle ou V Amour se coupant les ailes, statue eu marbre. — Exposée
en 1842, deuxième médaille.
La vicomtesse Louis de Rongé, buste, marbre.
Baptême des premiers chrétiens à Rome, bas-relief, bronze. — A la prison Mamertine, à Rome. — Commandé par Mgr de Forbin Janson, évêque de Nancy et de Toul.
Une reproduction en bronze de ce bas-relief a été placée à l’église Notre- Dame-des-Victoires, à Paris.
David, statue en marbre, dernier envoi de Rome. Exposée en 1844, première
médaille. — Brisée en 1845.
Wilhj Campbell, statue d’enfant en marbre. — A Sydney (Australie).
Néna, Régina, Mlle Ledieu, la Contemplation, tètes d’études.
Mme Vergoin, grand’mère de M. Bonnassieux, buste, terre cuite.
Monument funéraire du général de Kaïsaroff. — Pour la Russie.
Le baron de Gérando, buste, marbre. — Au musée de Lyon. — Commandé
par la ville.
Lachèze, buste, bronze. — Mairie de Montbrison. — Commandé par la ville.
Le baptême du Christ, groupe en bronze. — Place Saint-Jean, à Lyon. — Commandé par la ville.
Statue d'ange, pour le tombeau du duc d’Orléans, dans la cbapelle royale, à
Dreux.
Le duc de Clermont-Tonnerre, buste, marbre.
Mme la comtesse de Marescalchi, buste marbre. — Château de Pange, près Metz.
Lucile [Mme Bonnassieux), buste, marbre. — ^ Famille de l’artiste.
Ampère, buste, marbre. — Musée de Lyon. — Commandé par la ville. Ballanche, buste, marbre. — Musée de Lyon. — Commandé par la ville.
La Résurrection, grand bas-relief en [)ierie, dans la cbapelle royale, à Dreux.
Vierge, statue en bois décoré. — A Wimille (Pas-de-Palais).
Le B. P. Lacordaire, buste, marbre. — E.\posé eu 1847.
L’original est resté dans l’atelier de M. Bonnassieux jusqu’à son décès. 11 a été acquis, en 1892, par le R. P. Bidon pour l’école Lacordaire, à Paris.
Bes copies en marbre de ce buste ont été faites par l’auteur :
En 1872, pour M. Geny, à Châlons-sur-Marne.
En 1874, pour l’Institut.
Jeanne Hachette, statue en marbre. — Commandée par l’Etat pour le jardin du Luxembourg, actuellement au palais du Sénat.
Là Vierge mère, statue en marbre de Carrare. — Église de Feurs (Loire).
Bes reproductions de cette statue on été faites en marbre :
En 1877, pour le grand séminaire de Lyon.
En pierre:
En 1864, pour Mgr de la Bouillerie. — Évêché de Carcassonne.
En 1868, pour Mme la comtesse de Vallin, au château de la Pupetièrc (Isère).
il/. Terme, maire de Lyon, buste, marbre. — Pour le musée de Lyon. — Placé à rilütel de ville. — Commandé par la ville.
Mme la comtesse de ta BonUlerie, buste, marbre. — Au château de la Barbey
(Sarthe).
La Vierge immaculée, statue en marbre d’Italie. • — .A l’église d’Ainay, à Lyon.
Le comte A, de Saint-Priest, buste, marbi'C.
Sainte Catherine, statue en pierre. — A la Tour Saint-Jacques-la-Boucheiic, à Pai •is. — Commandée par la ville.
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Mme la (liirhefisc de Ca)‘aman. Dusio, inni Drii.
[j( Médilalioa, slaliic en marbre. — l'exposée eu 18X5, première iiK'daille. — Ae(|tiise pai rEmperetir, (l(‘li uile lois de rineeiidiedu Palais-IloyaE (mi 1871.
Eue copie en marbre de ectie (ignre est placée an musée dn Luxembourg.
La Madeleine aux j)uah de Jésus chez- S/]iwu le Pharisien, f'ronlon de l’église de la Madeb'iiu'. — A Tai'are (Hliùne).
Fénelon, staluc' en pierre. — Aux Tuilcrii's. — Commaiidée par l’Elal.
La Réflexion, la Prière, le Calme, trois grandes ligures assises, en pierre. — Pavillon Tnrgol, aux Tuileries. — Eommaiidées par l’Elal.
La Mniliplicalion des pai)is, bas-reliel' pour le père Hermann. — A Hagnères
dc-I)igorre.
Vierge aux anges, grou]ie en marltre stalnairc d’Italie. — Pour la cliajielle du
baron Menn dn Ménil, à Brest.
Une ré]»étilion en |)icrre de ce groupe a été faite, en 1891, à la demande de -M. l'abbé Dignat, et placi'c à Salies-du-Salal (llasses-Pyi‘énées).
Henri IV, slalne en bronze. — X la Flèche (Sarthe). — r,ommand('‘C ]iar la ville. L' Immaculée Conception, slalne en pierre; bantenr, 5"',.v0. — A Bonlogne-sur- Mer. — Placée dans la lanterne qui surmonte la cathédrale.
Alliance de FAntigue et de la Renaissance, œil-de-bœuf, an vieux Louvre. —
Commandé par l'Etal.
NoIre-Dame-de-Grâce, statue en pieri'ednre; bantenr .""MO. — Église Sainl-
Nizicr, à Lyon.
L'Air et la Terre, statues en pierre. — Palais de la Bonrse. <à Lyon. —
Commandées par la ville.
Jx comte Emmanuel de Las Cases, busie en marbre, à trois exemplaires. Xolre-L)ame de Ron Accueil, statue en marlire d'Italie; bantenr 2 mcires. — Eglise Saint-André, à Tarare (Rhône).
Saint Joseph, Saint Pierre, Saint Jean, Saint Claude, Saint Vincent-de-Paul , Sainte Catherine, Sainte Philoniène, statues en pierre. — Pour l’église de la Madeleine, à Tarare (Rhône).
Notre-Dame-de-France . — An Pny. — Statue colossale en bronze. — Hauteur 10 mètres. — Coulée en fonte de fer avec des canons pris à Sébastopol et donnés par l’Empereur. — Commande obtenue au concours.
Mme la duchesse de Divonne, buste, marbre. — Au château de Sorans (Haute-
Saône).
Vierge, statue en bois doré. — Eglise de Saint-Pierre-des-Tripieds (Lozère). Vierge, statue en marbre, pour M. le comte de Seraincourt. — Château de
Lonray, près Alençon (Orne).
Le comte d'Assier, buste, bronze.
Mme Marcillg. buste.
Le Christ, Saint Pierre et Saint Paul, statues eu pierre. — Pour la cathédrale
de Boulogne-sur-Mer.
Les Heures, groupe en marbre. — Pour le palais de la Bourse de Lyon. — Commandé par la ville.
Sainte Pudentienne , statue en bois décoi'é. — A Châlons-snr-Marne.
Clio et Melpomène, statues en pierre. — Eaçade du grand théâtre de Lyon. —
Commandées parla ville.
Le comte de Vallin, buste, marbre. — Au ebâteau de la Pupetière (Isère).
M. Marchand, buste, marbre.
Mgr de Morlhon, statue en bronze. — An Pny.
Le comte de Las Cases, statue en bronze. — A Lavaur (Tarn). — Commandée
jiar la ville.
Deux inscriptions et deux bas-reliefs ornent le piédestal:
Premier l)as-relief : L'Empereur dictant ses campagnes an comte de Ims Cases. Deuxième lias-relief : Le comte de Las Cases enlevé de Longwood par sir
Hudson Lowe.
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Sailli Aiiçjuslin, Sainte Monique, Saint Ambroise, Das-i'cliet'. — A EDylise Sailli Aiigusliii, à Paris. — Coiiiinaiidé par la ville.
L'abbé Félix ArniamJ, slaluc en Droaze. — A Quillaii (Aude). — Comiiiaridée
par la ville.
La (lucliesse de Luijnes, inoiuiineiil (iiiiéraire. luarlire. — Église de Daiiipierre
(Seiiie-el-Üise).
Mlle Alice Binder, Imsle, inarlire.
Vierge, slalue eu pierre. — Pour la chapelle des Allemands, église Saiul-
Sulpiee, à Paris.
Malcr dolorosa, slaliii' eu luarlu'e frai^-ais de Saiul-Péal; liauleui' '2'*', 52. — Eglise de la Madeleine, à Tarare (Uliône).
Celle œuvre a élé counnandée el payée par les dames de Tarare.
Saint Jean V Évangéliste, Saint Jean le Précurseur, slalues en jiierrc pour l’église de Saiul-Mauriee-sur-Loire (Luire).
Deux Renommées : la Paix el la Guerre, slalues. — l'ourla nouvelle salle des Élals, aux Tuileries. — Comiuaudées par l’Étal.
/uiyres, au Père-Lachaise, Imsle laillé sur place, dans le marbre du loinheaii. La Loi et la Justice, couroimcmeni de porle. — Chambre criminelle au Palais dc.luslice de Paiis. — Commandé [lar l’Élal.
Notre-Dame de France, i'é|»éliliou en aluminium, de 2“,70. — Au grand
séminaire de Naules.
Mine la duchesse de Clerinonl-Tonnerre, husle, marhn'.
Le général Moline de Saint-Yon, ancien miiiislre de la gueri’e, Imsle, marbre — Au musée de Lyon. — Commandé par la \ilh'.
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Vierge, statue en pierre dure; hauteur l“,55. Cluipelle de M. Tlioral, à Saint-
Maurice-sur-Loire (Loire) .
Mgr le cardinal GousseL statue eu mar])re. - - A l’éplise Saint-Tliuinas, à Reims. Le marquis de las/iV, buste, marlu'e. — Au eliàleau d’Autigiiat (Puy-de-Dôme).
Le. Sacré-Cœur, statue eu maiDre Iraueais ; hauteur "2"‘, iO. — .V l’église de la
Madeleine, à Tarare (Rhône).
Des ré})éti lions de eclle statue ont été laites :
R Eu marbre: En 1877, pour IX-glise de N.-D. du Port, à Elermonl-Eerrand; En 187D, |)Our l’église Saiid-Paul-Saint-Loiiis, à Paris;
En 1880, |)Our l’église wSainle-Croix, à Lyon ;
En 1889, pour l’église Saiut-Nizier, à Lyon;
2" En piei're : En 1880, pour l’église Saint-Pieri'e, à Villefranehe (Rhône) ;
En 1888, |)onr le couvent des Oiseaux, à Paiâs. o" Eu bronze : En 1887, (lonr l’église Saint-Thomas d’A(|uin, à Paris.
Le général d'Audigué, moimmeut ruuéi'aire en marbre et granit. — .\u chàleau
de Momd (Maine-el-Loire)o
Noire-Dame de France, répétition de Iniil jéieds de hauleiir, en |)ierre. — Au
gi'aiid séminaire de lîoni'ges.
Le duc de Lugues, buste, marbre. — A la P)il)liolhè(pie iiaLionale. — Eom-
maiidé |)ar l’État.
Le R. P. Lacordaire, statue en bronze. — An Noviciat de Flavigny (Côte-d’Or).
lIiK' i‘('“pélilioii de celle slaliK' a été l'aile eu bronze |)our le collège Albei'lle-Crand. ;i .Vrcueil, et inaugurée le h août 1878.
Notre-Dame des Eludiunis, statue (‘u pieri'c légèiamieid [)olycbrome : banleur l"',25. — Cliapelb' des Eindiauls, à l’église Saiiil-Sulpiee, ;i Paris.
Le R. P. Jouut, de l'ordre des Frères prêcheurs, buste, marbre.
Mgr Darbog, statue en marbre. — -A r(‘glise Notre-Dame, à Paris.
Le romU’ Lafoud, buste, marbre.
Le comle lfe)iri d'Urs(d, buste. marbi'C. — Hôtel d’Ursel, à Ri'uxelles.
Le mar<juis de Gueux de Saiu/-IDIai)‘e, buste eu maibia' du Peidéli(|uc.
Dom Guéra uger, luisle, marbre. — A l’abbaye des Déiicdiclins de Solesmes.
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Le Sage accaeillanl la Vérité et repoussant l'Erreur, couronnement, du ironlon du pavillon de Marsan, aux Tuileries, desliné à la Cour des Comptes. — Commandé par TCtat.
Le R. P. Capller, slatuc en marhre. — Au collèi’e Albert-!e-Grand, à Arcueil.
Sainte Claire, slalue en liois. — A Tcglise des Missions élrangères, à l’aris.
}ji Naissanee (lu Chris! la Fuile en lùjijpte, has-rcliel's en lerre cuile. — Dans la vieille église du Tremblay, près Gonesse (Seine-el-Oise).
La \'ier(je mère, slalue eu marbre. — A l’église de Saint-Cyi’ au Mont-d’Ür.
ilUiône).
Liujendre-lléraL buste, marbre. — Au musée de Lyon. — Commandé [»ar TÉlat.
La Vier(je mère, slalue en marbre d’ilalie ; bailleur l'"87. — A l’église Saiull’raneois-Xavier, à Paiâs. — Commandée par la ville.
Une ré[)étilion en pierre de celle slalue a (Mé l'aile, en 188b. pour l’église Sainl-Picrre, à Villefrancbc (lllione).
La Viereje mère, statue en bronze. A Villei'S-lîocage (Calvados).
M(jr (luerrin, évêque de bangres. slalue en mai bre. — A la ealbédralc de
Uangres.
.1. ProvosC buste en bronze, à Dernay (Cure).
Sainte Anne insiruisani la Vierge, groupe en [lierre. — A Téglise de la Madeleine, à Taran' (lUiône).
L'Amour bandant les yeux à la Vérité, [iclil groupe en marbre. — A M. Terrai.
;i Paris.
Le général Morin, buste, marbre. — A Plnslilul.
Le général Morin, autre biisle plus grand que le préeédenl. — loirc des aids et uii'-liers, à Paris.
Au Conserva-
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La marquise de Queux de Samt-llilaire, l)usle, marbre.
Mg r de la DouiUerie, marbre. — Monument pour la catliédralc de Bordeaux :
Buste mouumeulal ;
Haut relief : la Théologie, la Poésie, la Philosophie ;
Trois l)as-reliefs : Mgr méditant, Saint Thomas d' Aquin, Saint Pierre.
La Vierge mère, statue eu pierre; liauteur J "‘,70. — Donnée à la maison des Sœurs de Saint-Vincent de Paul de la rue Jenner, ,17, à Paris, à l’occasion de rinauguration de la crèche. Cette statue avait été commencée pour l’église d’xVmplepuis (Bhône).
Victor de Laprade, statue en bronze pour Montbrison. — Inaugurée le
1 7 juin 1888.
Mgr Charles Gag, évêque d’.Vntliédou, buste, marbre.
Le marquis de Queux de Saint-Hilaire père, Iniste, marbre.
Magnificat, vierge. — Pour l’église Saint-Thomas d’Aquin, à Paris. — Statue en bronze de 1*",21, faisant pendant à une répétition du Sacré-Cœur, aussi en bronze et de même dimension.
Vierge à la colombe, statue en pierre. — Pour le couvent des Oiseaux, à Paris.
Mgr de la Bouillerie, réduclion en marbre, grandeur nature, pour la famille,
du buste colossal.
Tombeau de M. Bonnassieux père, à Panissières (boire).
Saint François d' Assise, staluc en inarbi'e. — X la cathédrale de Lyon.
MÉDAILLOAS
S\1M. le comte Olivier de la Bochclbucanld.
Besozzi, artiste musicien, pensionnaire de TAcadémic de France, à Borne. Johanny Mouton.
Auguste Bo nard.
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MM. Guslave Coulon, archilecle de la ville de Montbrison.
Bonirote, artiste peintre.
Michel Dumas, artiste peintre.
Cdiatenet, avocat.
Jules Hauinont.
l.c R. P. Minjard, de l’ordre des Frères prêcheurs.
Saint-Ève, artiste graveur, pensionnaire derAcadéinie de France, à Rome. Gallon, ancien maire du X*" arrondissement de Paris. Le médaillon en bronze est à la mairie.
Ilurterel.
Roulanger. archilecle. pensionnaire de l’Académie de France, à Rome. Georges Engelhard, orticier russe.
GROUPES
Statuettes.
PiÉnUCTIONS.
Esquisses.
CtUIPOSITIOAS.
Groupes.
I M. Murillo. ^
IMme du Rozier.
Mme Mon ni eu.
y M. Alphonse Rallcydicr.
t.leanne llachelte.
Vierge de Ecurs.
Sainte Cécile, copie libre d’après Maderni.
\ R. P. Lacordaire.
j La Charité. Cari tas fovct.
Le Christ tenté.
Tohie et Sara.
Les Heures, l Le remords.
I Les adieux d’Alcyone.
I Le premier mariage.
Liberté, Egalité, Fi'aternité.
(Jeanne d’Arc, pour le duc de Luynes.
Saint Augustin écrivant ses confessions. — Terre cuite, — appaiTiem à M. le marquis de Montaigu.
Les lutteurs.
Èvc.
' Picils, mains.
\ Plus une trentaine de terres cuites.
Presque tous ces petits ouvrages sont en tene cuite. Quelques-uns senh'ment sont en bronze ou en cire.
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LISTE, DRESSÉE PAR M. DONNA SSIEUX
DRS THAVAUX (Jü'lt, COASIDÉliAIT CO^r.ME SES AfEIIXETlIiS OUVRAGES.
I/amour lidèlc.
David.
Raplèine du Clirisl, à Lyon.
Vierge de Eeiirs.
Jeanne Ilachetle.
Méditation.
Henri IV.
Noire-Dame de Eranee.
Groupe des Iteiires, à Lyon.
Ducliesse de Luynes.
Mater dolorosa.
Général d’Andigné.
Mgr Darboy.
R. P. Capliei’.
RUS TE s
La Modestie.
Comtesse de Caraman.
-M. renne.
M. le due de Clermont-Tonnerre.
R. P. Laeordaire.
M. le marquis de Queux de Saint-Hilaire.
lABLE DES GRAVURES
llli.VVUKES Al' IIDUIN
l’ages
Vii'rgv (l(‘ Fours !H)
Viorgo dos Aiigos ü-4
i\olro-Dame-do-Gi'àoo. — Viorgo do Saiiil-A’izior !JG
Nofro-Ilaiiio do Franco iJS-lOO
Viorgo do Sainl-Andrô 106
Viorgo dos Etudiants ir>8
HÉLIOGRAVURES
l’orlrait do M. Bonnassioux, d'après un dossin do Romain Gazos
Portrait do M. Bonnassionx à Ronio, d'après un dossin do Dumas, gravé par
Saint -Evo.
L'Amour lidèlo
David
.loanno llacliotio
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